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CHAPITRE PREMIER


D’un puissant coup de ses ailes longues et fantomatiques,
le Horlag vira dans la 8e voie du Secteur 64, rasant presque le pavé
luisant. Jusqu’ici, aucune proie imprudente ne s’était offerte à l’urgence de
son appétit. Il avait survolé en vain un bon quart de l’immense cité de Xuban
et commençait à ressentir une dangereuse lassitude. À chaque effort, la densité
de sa matière s’accroissait, le rendant plus vulnérable, moins mobile. Il
savait puiser son énergie dans ses ultimes réserves maintenant et la peur
s’introduisait lentement dans son cerveau primaire. Il furetait désespérément,
espérant qu’une pensée viendrait croiser la sienne. Une pensée plus vulnérable
encore que la sienne. Une pensée qui fût absorbable et régénératrice. Tout ce
qu’avait pu capter son radar mental n’avait pas eu la consistance désirée,
jusqu’ici. Et cette lumière, cette maudite lumière qui l’empêchait d’approcher
davantage de la façade des maisons… Son vol pesant et oscillant l’avait conduit
à l’extrémité de l’avenue déserte sans qu’il eût rien détecté. Et puis quelque
chose s’immisça dans les replis de sa matière pesante – si pesante –
qui inonda ses cellules recroquevillées par l’agonie. Des bribes… Une onde
mentale, dont la netteté et la continuité lui firent brusquement faire
demi-tour. S’il avait été plus vite, elle lui aurait assurément échappé.
Rassemblant ce qu’il lui restait d’énergie, il reprit de l’altitude, tendant
ses organes sensoriels dans toutes les directions. Il retrouva la fréquence de
ce courant tant attendu. Vital. Tel un requin affolé par l’odeur du sang, il
s’efforça d’en remonter jusqu’à la source, avec une ardeur redoublée. « Je
veux… un enfant… un petit enfant… Désir… Chaleur… Enfant. »


Le Horlag enregistrait, absorbait les idées qui le
frappaient sans leur prêter attention ni chercher à les comprendre. Son
métabolisme lui interdisait d’interpréter la signification, le contenu du
message mental, de par son extrême élémentarité. Seule le captivait le flux
d’énergie brute ainsi libéré. Il bondit par-dessus un toit gris, plongea dans
une cour intérieure, sordide et sans lumière.


« Enfant… Amour… Désir… Désir… Désir. »


Le Horlag prenait conscience de toucher au but. La pensée
le frappait avec plus de force à chaque coup d’ailes. Son radar travaillait à
toute vitesse, le renseignant au millimètre près sur la trajectoire à suivre.
Ce radar était le seul instrument sensoriel de son cerveau, son mécanisme le
plus complexe, aussi ; celui à qui il devait son existence même. Ainsi
avisa-t-il la fenêtre faiblement éclairée, au dernier étage et put-il se poser
avec maladresse sur son rebord. Il battit deux fois de ses ailes pour établir
son équilibre, heurtant légèrement la vitre…


Martha Weisse leva la tête, interrompant son savant
maquillage. Elle attendit quelques secondes, mais aucun autre bruit ne lui
parvint. Elle haussa les épaules et acheva de teindre ses paupières du vert
pâle qu’affectionnait particulièrement son mari. Elle se leva pour se
contempler dans le grand miroir, entièrement nue. Elle eut un sourire
appréciateur pour les courbes harmonieuses de son corps, qui n’avaient pas trop
souffert du passage de la quarantaine. À l’exception de ce léger embonpoint des
cuisses, elle se trouva parfaite et capable en tout cas de capter ce soir
l’intérêt de son mari. Oui, il fallait que ce soit cette nuit ; elle avait
tout mis en place à cet effet. Angam ne lui refuserait probablement pas cette
chance d’avoir un enfant. Elle caressa distraitement sa poitrine tout en
songeant à tout le changement que cette nuit allait peut-être procurer.
« Enfant… Amour… Bonheur… Union… »


Tapi dans l’encoignure de la fenêtre, le Horlag la
contemplait avec une convoitise très étrangère à la nudité de sa proie. Il
n’était pas dans la fonction de la créature asexuée de s’émouvoir à pareil
spectacle. Mais il s’enivrait de la force de cette pensée qu’il respirait avec
délices, de l’énergie avec laquelle ces aspirations incompréhensibles pour lui
le pénétraient. Jugeant le moment favorable, il décida de se dévoiler et vint
coller ostensiblement son faciès terrifiant contre la vitre. Et de sa bouche
impie s’échappèrent des torrents de paroles douces, semblables à un murmure de
source.


« Viens à moi… Tu es si désirable… Viens à moi… Viens
m’étreindre… Viens me toucher… »


Martha était sur le point de passer une robe légère quand
ces mots la touchèrent, effleurèrent son inconscient le plus enfoui, le plus
obscur. Elle sentit une délicieuse sensation l’envahir, en même temps que
l’horreur lui tordait subitement les entrailles. Cette surprenante dualité
d’impression la surprit elle-même, ne sachant trop à laquelle s’abandonner.
Pour la première fois, elle se tourna vers la fenêtre… Ses yeux s’agrandirent
d’épouvante pendant une ou deux secondes en découvrant la chose collée contre
la vitre, qui l’appelait de cette voix irréelle et irrésistible. Cette créature
dont elle percevait la pensée se fondre en elle comme une lave en fusion.
Quelque chose lui cria de s’arracher à cette fascination malsaine, un peu comme
la conscience tente d’enlever le dormeur à son profond sommeil…


« Un Horlag ! C’est un Horlag, hurla son
subconscient. Sors de cette chambre, ce n’est pas un rêve, c’est un
Horlag ! »


Mais Martha avait déjà fait un pas vers la fenêtre, presque
malgré elle. Elle ne trouvait même pas la force de crier, emportée par ce flot
de paroles brûlantes et amoureuses. Non, l’auteur de tels propos ne pouvait lui
être d’un quelconque danger. Angam ? Non, ce n’était pas Angam, mais
quelle importance, après tout… Elle désirait tant cet enfant. Tout son corps
était envahi par une sensation de merveilleuse volupté ; toute peur
l’avait fuie.


Elle posa une main tremblante sur la poignée de la fenêtre
et ouvrit…


Angam Weisse venait de poser le pied sur la première marche
quand le cri hideux déchira le silence de la maison. Il s’éteignit en des
modulations inouïes et inhumaines, qui lui firent passer un interminable
frisson de terreur dans tous ses membres. Martha ! Martha avait seule pu
le proférer ! Il crut que son cerveau allait exploser sous le choc de
toutes les implications qu’entraînait cette évidence.


Il bondit dans l’escalier comme un fou, le poison visqueux
de l’angoisse inondant toutes ses veines, glacial et malsain. Le silence
vibrait encore des échos du terrible hurlement quand il défonça la porte de la
chambre. Mais au premier coup d’œil, il comprit qu’il accourait trop tard. Il
n’eut que le temps d’entrevoir la fantastique forme noire et spectrale prendre
son essor dans la nuit, avec la légèreté d’un courant d’air. Il porta
machinalement la main au fusil-arbalète qui pendait à sa ceinture, bien qu’il
sût pertinemment que les dards d’acier étaient impuissants contre un Horlag
repu… Il n’en vida pas moins la totalité de son chargeur, les mâchoires serrées
par la rage. Il lui sembla percevoir un lointain ricanement…


Le cadavre atrocement recroquevillé de Martha gisait devant
la fenêtre. Ce corps qu’il avait si souvent touché, caressé, possédé jusque
dans ses replis les plus intimes, ce corps aimé au-delà de toute expression
n’était plus qu’un squelette méconnaissable sur lequel collait hideusement une
enveloppe de peau flétrie, vidée de sa substance. Angam vint se jeter à genoux
auprès de lui et le serra dans ses bras avec une violence désespérée. Il
caressa le visage décharné aux paupières colorées de vert pâle, se mordant les
lèvres pour ne pas hurler cette souffrance vile qui lui perforait l’âme. Puis
son regard erra au-dehors, dans les ténèbres froides qui voilaient à demi les
façades grises et indifférentes de la cité… Quand il se redressa, quelques
instants plus tard, il avait un peu recouvré de ses esprits. Il transporta
Martha sur leur lit et disposa auprès d’elle tous les cristaux lumineux qu’il
put trouver dans la maison. Il la contempla encore, puis sortit à reculons en
fermant soigneusement la porte. Il redescendit l’escalier lentement, comme un
automate. Dans l’entrée, il marqua une hésitation. Dehors, la nuit était
épaisse et noire. La Cité appartenait maintenant aux Horlags♣ en chasse,
dont les hordes fantomatiques devaient sillonner les secteurs en tous sens, et
en toute impunité…


Angam Weisse quitta sa demeure maudite et remonta la voie avec
la démarche d’un homme ivre…










CHAPITRE II


Weisse erra longtemps dans les rues vides et misérables de
Xuban, la Cité Tentaculaire, sans rien voir ni entendre, méprisant le risque
mortel qu’il y avait à s’aventurer de la sorte dans la nuit poisseuse. Nu-tête
sous le vent glacial et solitaire, il guida inconsciemment ses pas en direction
du Secteur Détruit. Il sentait que c’était le seul endroit où il pût s’arrêter
et réfléchir. Il s’enfonça dans l’ombre plus dense encore des ruines
cyclopéennes, hantées par toute une faune de pauvres hères qui s’enfuit à sa
seule vue. Ceux qui vivaient ici n’avaient pas gagné assez d’argent dans toute
leur vie pour s’offrir un cristal lumineux. La nuit, ils ne pouvaient que se
terrer dans des souterrains humides et noirs, pour échapper à la quête des
Horlags. Cette pensée frappa bizarrement Weisse, que leur sort n’avait jamais
vraiment préoccupé avant ce soir. Il songea avec quelle terreur ils devaient
chaque jour considérer le déclin du soleil faible et lointain, ignorant si,
cette nuit, ce ne serait pas leur tour d’alimenter le fléau… Weisse écouta le
silence étrange, à l’affût du moindre mouvement dam l’air. Il passa sous une
arche à demi écroulée, vestige colossal de ce qui avait dû être la gloire de
Xuban, au temps où ses vaisseaux de guerre sillonnaient l’espace en quête de
nouvelles colonies. Il laissa son regard se perdre dans les méandres de ces
architectures splendides et déchues, dont il n’était pas une façade fière qui
ne portât les traces sombres et sinistres des obus ennemis. Tout naturellement,
les souvenirs de la Guerre affluèrent à l’esprit de Weisse, ce avec une acuité
inhabituelle. Il se revit aux commandes de son vaisseau, actionnant manettes et
canons dans l’enfer multicolore du combat… Il était bien plus jeune, alors,
l’esprit facilement impressionnable d’idéologies toutes plus belliqueuses les
unes que les autres… Ces idéologies qui avaient conduit au désastre toute une
planète, après que la Sixième tentative d’hégémonie eût été endiguée. De
terribles représailles avaient anéanti à jamais ces rêves de grandeur et de
conquête, précédant le traité le plus impitoyable de toute l’histoire de cette
galaxie. La Coalition des Huit avait su purger tout le fiel de Xuban la
Maudite, en la mettant au ban du Système Stellaire à tout jamais. Xuban la
Guerroyeuse, contrainte de vivre en autarcie complète, abandonnée de tous et
livrée à l’appétit immonde des Horlags… Depuis cette époque, plus aucun
vaisseau spatial n’avait quitté le sol de la planète. Il était dit dans le
traité que tout bâtiment surpris en manœuvre de vol, provenant de Xuban, devait
être abattu sans sommation. Et bien peu de l’extérieur avaient osé se poser sur
les pistes désaffectées et défoncées des spatioports vétustes, à l’exception de
contrebandiers audacieux, prêts à risquer leur vie pour dix mille sars de
bénéfice.


Angam Weisse déplorait comme tout un chacun la persistance
de ce blocus. Selon lui, il fallait renouer le dialogue avec les ennemis
d’antan. Les cicatrices ineffaçables de la défaite avaient depuis longtemps
dissuadé le Commandeur Général d’entreprendre une nouvelle campagne militaire.
Il n’existait pas dans tout le Système Stellaire de monde plus inoffensif et
misérable que Xuban, à présent. La cité avait été certes reconstruite, avec une
modestie dictée par la pénurie de moyens, sur l’emplacement des palais fastueux
d’autrefois. Des ruines semblables à ce Secteur Détruit en émergeaient encore
un peu partout, rappelant s’il en était besoin aux Xubaniens leurs erreurs
passées, tels des index de roc accusateurs…


Ainsi Weisse déplorait le sort de sa terre, la longueur de
la pénitence dans laquelle elle était maintenue. Mais il s’en était autrefois
secrètement réjoui, conscient qu’il était de la nécessité d’une période d’exil
pour tous ces militaires revanchards, avides d’Apocalypse, qui prédominaient
alors chez les Coordinateurs du Commandeur Général. Car toute fièvre guerrière
l’avait quitté, après le désastre, laissant place à une vague d’amertume et
d’indifférence. Weisse, ex-commandant de vaisseau, n’avait plus aspiré qu’à une
vie rangée, comme la majorité de ses semblables déçus. Il s’était engagé comme
simple milicien dans la police de la Cité, avec Livkist, son ami de toujours…


Oui, il avait sincèrement pensé que le blocus pouvait avoir
dans un certain sens des vertus salutaires pour sa turbulente planète.


Avant la venue des Horlags…


Ils avaient jailli une nuit de l’espace, sans qu’on sût
d’où ils venaient avec exactitude. Une nuit atroce au-delà de toute expression,
dont le souvenir s’était à jamais gravé dans l’esprit des Xubaniens. Ils
avaient déferlé en hordes noires et compactes sur la Cité, silencieux comme le
souffle de la mort, fondu sur ses habitants, telle une malédiction cosmique, en
quête d’esprits à dévorer. Depuis, chaque crépuscule voyait se renouveler le
cauchemar sans nom et le cristal lumineux avait pris une importance capitale…
Des années d’épouvante… Et puis une certaine accoutumance… Une résignation
indifférente… Weisse lui-même n’était plus affecté par la vue de ces cadavres à
demi desséchés qui jonchaient les rues, l’aube levée, dont il ordonnait le
ramassage. Il était devenu naturel de rentrer chez soi avant la tombée de la
nuit, de s’y barricader en disposant le cristal lumineux près des ouvertures.
De se boucher les oreilles et d’absorber quelques comprimés pour ne pas
entendre la mort passer… Oui, c’était devenu une habitude presque
anodine ! Ce soir, pour la première fois, depuis longtemps, Angam mesurait
l’absurdité de cette conduite passive, dont lui-même se savait coupable. C’est
cette routine qui avait relâché l’attention de Martha. Elle en était morte… Et
le gouvernement en était pour beaucoup responsable, à force de vouloir
minimiser cette agression permanente et meurtrière. Il avait fini, à force de
slogans et d’assurances bon ton, certes, à désamorcer la panique, mais dans le
même temps à faire accepter l’inacceptable, admettre l’inadmissible !
Weisse ne put s’empêcher de serrer les poings en songeant à cet intolérable
laxisme du Commandeur Général. Par tous les diables, quel miracle avait donc
permis qu’il demeurât si longtemps aveugle, frileusement cloisonné dans son
misérable quotidien ? Ce soir, sa détresse avait abattu les cloisons d’une
vérité évidente et terrible. La haine et la révolte rongeaient sa poitrine
comme un poison brûlant.


— Tu ne devrais pas rester ici, l’endroit est infesté
de Horlags cette nuit. Elles sont imprévisibles, ces bestioles-là, tu sais. On
ne sait jamais ce qui peut les attirer… Weisse se tourna vivement pour
identifier celui qui avait prononcé ces mots. Il s’agissait d’un vieillard
encapuchonné dans un manteau de tissu grossier, appuyé sur un bâton. À en juger
par son attitude, il devait l’observer depuis un bon moment.


— Merci du conseil, rétorqua hargneusement Angam.
Maintenant, retourne dans ta cahute !


— Elle n’est pas très loin d’ici, dit le vieux sans
paraître prêter la moindre attention au ton de son interlocuteur. Tu devrais
m’y accompagner. C’est une cachette sûre, bien que sans lumière. Mais ça, au
prix du cristal… Ces Horlags, c’est finalement une bonne opération pour les
contrebandiers de la galaxie. Nous sommes les seuls à qui l’opération ne
profite pas, tout compte fait. Mon nom est Kalf.


— Le mien Weisse. Autant te prévenir tout de suite…


Angam retroussa ostensiblement sa manche droite. Son
bracelet d’acier greffé à son poignet brilla fugitivement.


— Oh, tu es un Prévôt ? Un de ces chefs de la
Milice qui vous enferment et ne vous relâchent qu’à la nuit tombée, histoire de
rire un bon coup.


— Qui t’a raconté une histoire pareille,
imbécile ?


— Personne. C’est ce qui m’est arrivé il n’y a pas
tellement longtemps. Heureusement que mon esprit n’a plus grand intérêt pour un
Horlag. Mais sait-on jamais : je te dis, elles sont incompréhensibles, ces
saloperies. Il y avait un Prédicateur avec moi. Lui, il pensait trop,
malheureusement… Toujours les mêmes histoires sur l’existence de Dieu. Ça ne
lui a pas porté chance.


— Dans quel secteur ?


— Le douzième… oui, c’était bien le douzième,
réflexion faite.


— Je le signalerai, dit machinalement Weisse. Le vieux
Kalf laissa échapper un petit rictus, sincèrement amusé.


— Ne me dis pas que tu ignores les pratiques
plaisantes de ces beaux sires de la Milice ?


— Il y a toujours eu quelques obsédés partout. Cela ne
permet nullement de généraliser. Tiens-le-toi pour dit, ou je te fais
embarquer !


— En pleine nuit, s’esclaffa le vieux, tu ne tournes
pas rond, mon petit gars. Et puis tu es tout seul, sans arme, et de surcroît
sur mon domaine !


La conversation commençait à agacer Weisse. Il fit demi-tour
pour ne pas avoir à étrangler l’indésirable.


— Ma proposition tient toujours. Mon refuge est à deux
pas.


Angam se retourna, prêt à répondre avec verdeur. Mais il
fut frappé par l’éclat particulier du regard de Kalf. Il crut y lire comme une
certaine compassion qui désarma sa mauvaise humeur.


— Tu risques d’avoir des ennuis, remarqua-t-il. Les
miliciens ne sont pas spécialement affectionnés par ici.


— Mieux toujours que les Horlags. Ce n’est pas ta nuit
pour mourir, mon gars, faut te faire une raison. Il tourna les talons avec un
nouveau rire, signifiant au policier de le suivre. Ce dernier lui emboîta
machinalement le pas. Ils s’enfoncèrent dans un lacis de ruelles sombres et
humides. Sans qu’il osât se l’avouer, la présence de l’étrange individu le
réconfortait quelque peu. Ils atteignirent un mur éboulé au pied duquel Kalf
découvrit une ouverture soigneusement masquée par un bloc de pierre. Avec une
souplesse que son grand âge ne laissait en rien soupçonner, il se coula dans le
passage en invitant Weisse à l’imiter d’une voix pressante.


— Il vient quelque chose, par là, jeta-t-il dans un
souffle.


Angam céda à l’injonction. Ils se retrouvèrent dans un
étroit boyau humide. S’aidant des genoux et des bras, ils débouchèrent dans une
sorte de cave basse, à l’instant précis où l’ombre délétère et affamée
franchissait le mur. Kalf retint sa respiration plusieurs secondes, les yeux
levés. Puis il se détendit dans l’obscurité…


— C’est passé.


— Comment peux-tu en être aussi sûr ?


— On acquiert une grande expérience et une certaine
sagesse au contact de la mort. Je sais qu’il est passé, c’est tout.


— Tu habites ici ?


— Ici, et ailleurs, aussi… Je me suis ménagé plusieurs
retraites, pour le cas où. Mais ne te crois pas obligé de me parler. Dors, si
tu peux.


Weisse était trop exténué par l’émotion pour faire assaut
de politesse. Il s’accommoda de son mieux du sol inégal et mouillé et ferma les
yeux. Il entendit l’étrange Kalf faire de même, avant de sombrer dans un
sommeil profond et agité.


À son réveil, il était seul. Pris de peur, il se mit à
ramper furieusement dans le boyau… Mais il émergea sans peine à l’extérieur.


Une aube couleur de savon avait chassé le cauchemar. La
Cité Tentaculaire reprenait vie.










CHAPITRE III


Ils avaient recouvert le corps de Martha avec un drap blanc
avant de le descendre dans le fourgon funèbre déjà plein à craquer… La manière
dont ils s’étaient efforcés de paraître affectés avait eu quelque chose
d’indiciblement comique et malsain. Weisse avait glissé le pourboire
traditionnel dans la main du plus âgé. Dix sars, c’est tout ce qu’il restait
sur sa solde de la semaine. Il s’était rappelé les paroles de Kalf… Les Horlags
profitaient finalement à bien des gens. Et puis le prédicateur de service –
ceux-là étaient comme les assureurs, flairant la mort comme le vautour –
avait jailli d’une ruelle voisine, empestant encore l’alcool et les filles du
Secteur 4…


— Repentez-vous, mes frères, repentez-vous d’avoir
voulu assassiner votre Dieu ! Vous avez cru faire fi de sa puissance. Vous
avez quitté sa droite pour conquérir son trône ! Maudits soyez-vous, qui
avez attiré sur les vôtres la foudre du Divin. Voyez, voyez le sort qu’Il
réserve aux impies !


Il avait vitupéré de la sorte pendant cinq bonnes minutes,
inondant la maigre assistance de ses prophéties imbéciles, avant qu’une
patrouille de Miliciens n’apparaisse au coin de la rue… Il avait ainsi réchappé
de justesse à une solide correction, en s’évanouissant par le même chemin qui
l’avait vomi. Toute cette faune de curieux et de pervers qui s’étaient groupés
devant la maison, Weisse avait préféré ne pas relever leurs remarques
désobligeantes. Ne pas donner libre cours à son instinct meurtrier.


Et puis un bel ovobile noir s’était rangé derrière le
fourgon qui s’apprêtait à repartir. Un ovobile avec chauffeur et glaces
blindées, d’où s’était extirpé Lod Baney en personne, tout vêtu de sombre. Le
vieux politicien avait adressé un regard venimeux à l’assistance, avant de
venir à Weisse, aidé de son garde du corps. Il lui avait tendu une main
décharnée aux veines désagréablement saillantes que le prévôt n’avait pas cru
bon devoir refuser, compte tenu des circonstances. Ce malgré les dissensions
qui existaient depuis longtemps entre les deux Xubaniens. Mais il avait pris
soin de ne pas se laisser prolonger le déplaisant contact, qui évoquait par
trop celui d’une toile d’araignée. Derrière ses lunettes fumées, les petits
yeux du Coordinateur avaient cillé trop rapidement quand il avait déclaré d’une
voix sourde :


— Bonjour, Weisse. Je suis venu vous faire part de mes
plus sincères condoléances, et vous apporter mon aide dans cette pénible
épreuve si vous en éprouvez le besoin. Je crois inutile de vous dire ma douleur
de père. Vous la comprenez très certainement mieux que quiconque. Nous avons eu
bien des différends par le passé, je le sais, mais je vous propose ici de les
enterrer, en souvenir de ma fille, de votre femme… De Martha que nous aimions
tous deux à notre manière.


— Des manières opposées, oui, avait pensé Weisse avec
amertume.


— Je n’ai guère le temps d’accompagner le fourgon, car
le Commandeur Général en personne m’a fait mander à son cabinet. Mais sachez
que j’ai déjà fait les formalités et réglé tous les frais. J’ai pris la liberté
de faire incinérer Martha au Crématorium du Palais, et non dans ces odieux
fours publics… Ses cendres reposeront à côté de sa mère, ce sera plus décent, à
moins bien sûr que vous n’y voyiez une objection… »


Angam avait réprimé l’envie d’en mettre deux ou trois en
avant, et des bien senties. Mais il s’était dit après tout que sa situation
financière n’eût jamais permis à elle seule d’offrir cela à la pauvre Martha.
Le Crématorium du Palais, pourquoi pas ? Elle aurait même droit à un
discours et aux honneurs de la garde… Il avait senti l’intensité avec laquelle
les petits yeux de son beau-père le scrutaient.


— Non, avait-il fini par répondre, elle sera bien, là.
Le Coordinateur avait eu beaucoup de mal à ne pas trahir son immense
soulagement.


— Merci, avait-il murmuré avec une ferveur
manifestement sincère et inhabituelle.


« Bizarre comme cela semble lui tenir à cœur, à ce
vieux requin, avait songé Weisse, lui qui se fichait pas mal que sa fille crève
de faim dans le dixième secteur autrefois. »


— Passez chez moi dès que vous le pourrez, avait
ajouté Lod Baney. Vous connaissez l’adresse, n’est-ce pas ?


Angam avait acquiescé sans dire un mot, quelque part entre
la surprise et l’agacement, et le Coordinateur avait fait demi-tour après un
salut un peu trop embarrassé pour n’être pas le fruit d’un savant calcul.


Le fourgon mortuaire s’était éloigné, et l’ovobile
gouvernemental aussi. Maintenant, Weisse était seul devant la maison, tentant
de mettre un peu d’ordre dans ses esprits. Martha était partie pour toujours et
lui ne se sentait plus le même. Il éprouva le besoin irrépressible de reprendre
contact avec son milieu habituel, de se replonger dans une ambiance connue qui
lui ferait oublier sa solitude. Il songea tout naturellement à son vieil ami
Livkist, qui devait probablement se trouver de permanence au bureau du
Secteur 64.


Lar Livkist était un grand Xubanien dont le teint rougeaud
tranchait beaucoup sur son abondante chevelure blond pâle. De ses oreilles
courtes à la base de son nez épaté, sa grosse moustache dessinait un toit
au-dessus de ses lèvres quasiment invisibles. Livkist avait été le second de
Weisse pendant le Désastre, à bord du vaisseau de guerre Spartiate et
leur amitié s’était forgée au feu des combats. Ils avaient été faits
prisonniers en même temps par la Coalition des Huit, et avaient assisté,
impuissants de l’espace, à la destruction systématique de leur monde, avant que
le traité n’intervînt. Et quand l’apaisement était revenu, ils s’étaient
enrôlés ensemble dans la Milice. Aujourd’hui, tous deux avaient le grade de
Prévôt, à savoir une trentaine de miliciens sous leurs ordres, quelques
responsabilités au niveau du secteur et certaines facilités, d’ordre personnel
surtout. Sans être pharamineuse, la solde de mille sars par mois permettait un
train de vie confortable, bien que sans prétention, notamment en ce qui
concernait l’approvisionnement de cristal lumineux.


Angam traversa les locaux fonctionnels d’une démarche
rapide et cadencée, salué au passage par ses subordonnés avec une déférence
marquée qui prouvait que la nouvelle avait déjà circulé… Il répondit à peine et
entra dans le bureau de Livkist sans frapper.


Celui-ci était justement aux prises avec un individu sale
et vêtu de haillons, manifestement terrorisé de se trouver là. Il répondait
maladroitement à un feu roulant de questions concernant une sorte d’attentat à
la pudeur sur une jeune femme dont le consentement restait encore à définir.
Livkist adressa un clin d’œil à Weisse pour lui signifier qu’il n’en avait que
pour une minute, mais celui-ci s’approcha du bureau d’aluminium et lança à
l’adresse de l’inculpé :


— Fiche le camp, j’ai à discuter avec ton bourreau.


Mais si tu recommences, ma parole que tu regretteras tes
instincts douteux…


L’individu ne se le fit pas dire deux fois et bondit dans
le couloir avant que Livkist ait eu le temps de revenir de sa stupeur.


— Bon sang, Angam, tu n’es pas un peu malade ?
Cette ordure a probablement agressé une demi-douzaine de filles dans les
secteurs chics et toi…


— Les filles de richards n’ont rien d’autre à faire de
la journée, et tu le sais très bien. Et puis si ton bonhomme est incurable, eh
bien tu le retrouveras la prochaine fois ! C’était excitant, les salades
que tu viens d’entendre ?


Livkist devint un peu plus rouge que de coutume.


— Je t’assure que je m’en suis tenu au strict
nécessaire pour l’enquête.


— Je m’en doute, tu penses. Quelque chose de
nouveau ?


Lar allait répliquer, mais sa physionomie changea d’aspect
subitement :


— Mais au fait, qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu
n’es pas de service… Euh… Tu sais, je suis au courant pour… Enfin… Je ne sais pas
quoi te dire. C’est un malheur.


— Ne te fatigue pas. Je te remercie. Je t’avouerai que
je suis venu chercher un peu de réconfort moral. On est venu la chercher tout à
l’heure avec le fourgon. Mais elle aura droit au Crématorium du Palais.
Figure-toi que Baney est venu m’assurer de ses condoléances. Entre deux
magouilles.


— Baney ? Lod Baney, ton beau-père ?
Serait-il tombé de son échelle ?


— J’en doute. Je crois surtout qu’il venait me faire
savoir son désir de ne pas laisser les cendres de sa fille au four public.
C’est étrange comme il paraissait y accorder de l’importance. La mort sait
modifier bien des comportements…


— Quelqu’un comme Baney peut concevoir du remords,
non ?


— Ce serait trop beau, mais il semblerait que c’était
le cas ce matin. Je ne suis pourtant pas convaincu. Baney venant me proposer
son aide, c’est un peu Dieu qui descendrait taquiner Lucifer ! Son geste
avait pourtant de l’élégance, bien que je ne me l’explique pas. Quand Martha a
choisi de m’épouser, rompant ses liens avec la haute société de Xuban, elle
s’est pratiquement fait excommunier et maudire. En dix-huit ans de mariage,
Baney a constitué un obstacle permanent dans beaucoup de domaines de notre vie,
et tu le sais mieux que personne.


— Oh oui, je n’aurais guère apprécié d’avoir un
beau-père de cette envergure. C’est ce qu’on appelle un handicap pour une
existence sereine. Angam, dis-moi de la fermer si ma question t’irrite, mais
comment Martha a-t-elle pu…


Weisse laissa échapper un soupir.


— Il n’y a pas longtemps, un vieux type m’a dit qu’il
n’y a rien de plus imprévisible qu’un Horlag, que l’on se perdait en
conjectures sitôt que l’on tentait de percer les critères du choix de ses
proies. Ouais, elle m’irrite franchement, ta question, mais je vais y répondre
tel que je le pense. Comment ? Parce que les Horlags sont oubliés, qu’ils
font partie du décor, du quotidien. À l’aube, on ramasse des dizaines de
cadavres et personne ne hurle : « Bon sang, vous êtes tous devenus
timbrés, il faut faire quelque chose pour arrêter ça ! » J’en connais
même dont les affaires n’ont jamais été aussi florissantes depuis l’arrivée des
Horlags, et je ne parle pas des contrebandiers qui approvisionnent la planète
en cristaux lumineux, depuis que nos mines sont à sec. Ils le vendent à un tel
prix qu’ils pourraient construire des vaisseaux en or massif ! Il faut se
réveiller, lutter contre les Horlags. Il doit y avoir un moyen de le faire,
même si le gouvernement ne les recherche pas comme il devrait…


— Mais les Horlags sont quasiment immatériels !
Que peux-tu tenter contre des ombres ?


— Les Horlags retrouvent une certaine densité quand
ils sont à jeun. Ils peuvent être combattus à ce moment-là…


— Oui, et c’est à ce moment-là aussi qu’ils sont les
plus redoutables. Non, Angam, je crois que tu rêves, ce qui serait
extraordinaire sans Montreur !


— Oui, rêver sans Montreur, cela aussi pourrait nous
être bénéfique ! Mais écoute : ces créatures ne peuvent pas supporter
la lumière, de quelque source qu’elle provienne, soleil ou cristal. Il faut
donc qu’elles trouvent un refuge pas très éloigné de Xuban pendant le jour. Si
nous le connaissions, nous pourrions trouver le moyen de les anéantir… ou tout
au moins de les chasser !


— Angam, mon pauvre Angam, je sais que tu es encore
sous le choc, mais crois-tu sincèrement que d’autres n’y ont pas pensé avant
toi ? Les Horlags ne sont pas sur Xuban pendant le jour, d’accord ?


— Du moins les fouilles n’ont rien donné.


— Pour moi, c’est clair, ces saloperies ne dorment pas
chez nous. Donc elles doivent occuper une planète, un satellite, une étoile
voisine, que sais-je. Et tu sais ce qui arrivera si nous sortons un de nos
vaisseaux pour une manœuvre ? Une patrouille des Mondes Extérieurs nous
repérera et nous serons descendus avant d’avoir pu lever le petit doigt contre
les Horlags. Parce que tu oublies que nous sommes prisonniers, ici, rien de
moins ! Et je suis de l’avis du Commandeur Général qui ne tente rien
d’aussi stupide pouvant nous entraîner dans une autre guerre qui cette fois nous
serait fatale.


— Les contrebandiers savent sûrement où les Horlags se
nichent. Ils vivent continuellement dans l’espace. Ils ne peuvent pas ne pas
savoir.


— Angam, je ne sais que te dire quand je t’entends
parler comme ça. À t’écouter, on croirait que tu es un humanoïde qui vient de
débarquer sur cette fichue planète. Les Horlags existent depuis une vingtaine
d’années, rendant nos nuits invivables. D’accord, nous nous y sommes
acclimatés, à défaut de pouvoir faire autre chose. Oui, nous ne prêtons même
plus garde aux cadavres qui jonchent les rues le matin venu. Mais bon sang,
Angam, crois-tu que nos ancêtres qui vivaient sur terre tombaient en prières ou
en prostrations quand les guerres civiles ou le cancer faisaient des ravages
autrement plus meurtriers que nos Horlags ? Non, et je peux te dire
mieux : ils s’en foutaient et je leur donne raison. Sinon, ils n’auraient
pu vivre. Pour moi, les Horlags ne sont pas pires que la peste ou le choléra.
Il faut vivre avec, c’est tout. Ou renoncer à vivre et se faire prédicateur…


— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ignoblement
égoïste et primaire.


— Et c’est pourtant ce que tu pensais aussi pas plus
tard qu’hier !


Le ton était monté plus haut que ne l’avait souhaité
Livkist. Il s’interrompit et vint poser une main amicale sur l’épaule de
Weisse.


— Je dirais la même chose à ta place, déclara-t-il
d’une voix radoucie. Qu’est-ce que tu veux, mon pauvre vieux… Cette guerre,
nous l’avons perdue. L’Empire s’est effondré. Les Horlags sont notre punition
divine comme disent les prédicateurs entre deux orgies. Plus simplement :
nous glissons doucement sur la pente de la dégénérescence, consciemment ou non.
Donc une proie privilégiée pour ces bouffeurs d’esprit. C’est tout. Dégotte une
idée géniale selon laquelle nous pourrions être débarrassés de ce fléau et je
me transforme en agence de publicité.


— Je sais… Jusqu’à hier soir, c’est vrai, je n’avais
jamais songé à ce problème comme tel. Mais maintenant, je me sens obligé de
rattraper le temps perdu. Je veux remuer l’opinion au sujet des Horlags, et
pousser le gouvernement à agir avec plus de célérité qu’il ne le fait
actuellement. Car en fait, il a cessé de tenter quoi que ce soit depuis quinze
ans… Ce n’est pas normal. Livkist comprit qu’il n’y aurait rien à faire aujourd’hui
pour ôter cette obsession du cerveau de son ami. Il soupira :


— Et tu vas faire ça tout seul ?


— S’il le faut, j’y suis décidé. Mais j’espère que Lod
Baney m’appuiera.


— Tu te fais des illusions.


— C’est possible. C’est ce que nous sommes tous
réduits à créer : des illusions.


— Mon pauvre petit prévôt, tu vas te ramasser bel et
bien ! Bon, écoute, c’est ma tournée de rêves, aujourd’hui. Tu ne peux pas
refuser, d’accord ?


— D’accord, répondit Weisse avec un sourire.


— Je cours me faire remplacer ! Rien de tel qu’un
bon rêve pour vous remettre d’aplomb. Ne bouge pas d’ici !


Weisse fit un signe d’assentiment, bien qu’il n’eût guère
envie de rêver aujourd’hui. Il profita de ce qu’il était seul pour observer
l’arrivée d’un contingent de jeunes engagés dans la cour intérieure. Des
gaillards solides et sans peur, impatients de troquer leurs vieux haillons
contre l’uniforme noir du milicien. Il en dénombra une douzaine. C’était plus
que le mois précédent. Il eut un sourire malgré lui. Lar Livkist revint au même
instant.


— C’est arrangé. Tu viens ?


— Un volontaire a-t-il été désigné d’office pour faire
l’apprentissage de ce nouvel arrivage ?


— Non, pas encore. Personne ne se bat pour le faire,
tu connais la chanson. Ici, les talents pédagogiques ne foisonnent pas !


— Je suis volontaire, dit Angam.


— Viens, tu as vraiment besoin d’un bon rêve, se
contenta de répondre Livkist.


Et il l’entraîna par le bras vers la sortie.










CHAPITRE IV


Quand ils prirent place dans la spacieuse antichambre du
Montreur de Rêves, Weisse et Livkist se réjouirent de n’avoir pas à supporter
une trop longue attente. Ce n’était pas encore la queue interminable qui
caractérisait les heures de pointe, à la sortie des bureaux et des fabriques.
Alors chacun se jetait dans la frénésie de la mêlée pour cueillir sa dose de
drogue mentale que son esprit ne parvenait plus à sécréter. Avec d’autant plus
d’acharnement que la nuit tombait vite et qu’un manque pouvait entraîner de
graves conséquences psychologiques. Les prévôts étaient en ce sens privilégiés,
qui n’avaient guère de soucis à se faire de ce côté, pouvant aller chercher
leur rêve à tout moment de la journée, sauf en cas de réquisition.


La vogue des Montreurs de Rêves était apparue peu de temps
après la venue des Horlags sur Xuban. Importés d’une planète tenue secrète par
les contrebandiers qui en faisaient commerce, ils avaient d’abord constitué un
exutoire à l’angoisse qui régnait alors quotidiennement, suite aux ravages des
dévoreurs d’esprit. Un exutoire pour ceux qui avaient une bourse suffisamment
garnie pour payer le prix exorbitant de ces curiosités exotiques. Il n’était
pas de grosse fortune sur Xuban qui n’eût son propre Montreur. Assurément, le
contrebandier génial qui les avait introduits dans la Cité avait parfaitement
senti les aspirations de ce peuple désemparé et abattu par la mauvaise fortune
de la guerre. Car il ne s’était guère fallu de temps avant que l’engouement ne
devînt général. Et le gouvernement n’avait pu moins faire que d’acquérir des
Montreurs pour répondre au besoin public, sous peine de friser l’émeute. Ainsi
s’étaient créés ces salons populaires mais payants, à raison de deux ou trois
par secteur, suivant la démographie. De loisir pour privilégié, la séance de
rêve s’était insensiblement modifiée pour devenir un besoin quotidien dont plus
personne à présent n’aurait songé à se passer. En un mot, une drogue
irremplaçable, qui avait même empiété sur l’activité sexuelle, au point de
faire baisser de façon vertigineuse le rythme des naissances…


Assis près de la porte capitonnée, Weisse écoutait
distraitement une histoire grotesque de son compagnon. Elle mettait en scène un
fils de riche famille qui, pour avoir abusé de son Montreur personnel, avait
été récupéré par une patrouille de miliciens dans le Secteur Détruit, nu comme
un ver et à demi fou. À l’heure qu’il était, il paraissait que ce jeune homme
imprudent était encore l’hôte d’un cabanon de forcenés, à l’asile public. Et
Livkist de conclure avec un petit rire :


— Il paraît qu’il s’en passe des trucs incroyables
dans le secteur 1 de tous ces richards. Un jour, j’aimerais bien jeter un
œil dans l’une de leurs réceptions mondaines. On ne doit pas s’y ennuyer.


— Livkist, il faut recommencer les surveillances de
nuit, dit placidement Weisse.


— Quoi ?


— Je dis qu’il faut remettre des patrouilles de nuit,
sur la base d’une meilleure organisation et d’un crédit plus substantiel qu’il
ne l’était lorsque nous les avons interrompues.


— Justement, Angam, ces patrouilles ont été supprimées
pour l’excellente raison qu’elles risquaient la vie des gars de façon inutile
et stupide. Il y a eu des morts. Pour une fois, je donne raison à Baney d’y
avoir mis un terme. Et toi, tu veux remettre ça ?


— Lar, ces patrouilles étaient horriblement mal
organisées et équipées. Chaque milicien était muni de cristaux qui réunis ne
produisaient pas plus de lumière qu’un ver luisant. Tu le sais aussi bien que
moi. Il y a eu des morts, d’accord. Les statistiques sont là pour le dire. Mais
elles dénoncent également le fait qu’il y avait moins de victimes dans la
population dans le même temps. Ce dans des proportions qui laissent supposer
que ces patrouilles faisaient finalement un boulot positif.


— Ce ne sont là que des suppositions gratuites,
objecta Livkist. Je ne suis pas partisan de ces patrouilles. Écoute, essaie de
penser à autre chose qu’à ces damnés Horlags !


— Entendu, je n’en parle plus. Mais je vais
reconstituer les rondes nocturnes quand même.


Livkist haussa les épaules et regarda ailleurs
ostensiblement. À cet instant précis, le préposé au Montreur ouvrit la porte
capitonnée et appela son numéro.


— À tout de suite, lança-t-il à Weisse en y allant. On
se retrouve à la taverne d’en face…


Weisse opina sans rien dire et s’absorba dans ses
réflexions sitôt que son ami eût été avalé par la porte mystérieuse. Quand vint
son tour, il entra d’une démarche assurée dans la salle octogonale, faiblement
éclairée comme à l’ordinaire. Il adressa un bref coup d’œil à l’ombre difforme
qui se mouvait pesamment dans sa sphère emplie de liquide glauque et aqueux,
au-dessus de sa tête, avant de s’allonger dans la coquille de verre aux allures
de sarcophage. Le préposé vint verrouiller le sas supérieur et manœuvra la
sphère à l’aide d’un levier afin qu’elle se trouve très exactement à la
perpendiculaire. Weisse tâcha de se décontracter au maximum et ferma les yeux.
Un léger déclic lui apprit que le branchement avec le Montreur venait d’être
effectué. Il fut parcouru d’un frisson savoureux, presque sensuel, et toutes
ses préoccupations restèrent comme suspendues à la porte d’une délicieuse
inconscience…


Le préposé regagna sa cabine vitrée. Le voyant rouge de
l’interphone clignotait désespérément. Il pressa un bouton.


— Oui ?


— Le Coordinateur Baney veut l’enregistrement de ce
rêve dans une demi-heure sur son bureau, dit une petite voix impersonnelle de
secrétaire.


Et le voyant s’éteignit.


Quand Weisse s’éveilla, moins de deux minutes plus tard, il
se sentait plus calme et reposé. Il remarqua bien le regard soupçonneux du
préposé en allongeant sur son comptoir les quinze sars de la consultation, mais
il n’y prêta guère d’importance sur le moment.


Livkist l’attendait à la taverne, attablé à leur place
habituelle. Lui aussi paraissait transfiguré, nettement plus serein que tout à
l’heure. Il commanda deux alcools et dit sans préambule :


— Je t’ai déjà parlé de ma mère ?


— J’ignorais jusqu’à ce jour que tu pouvais en avoir
une.


— Ma mère aussi a été attrapée par un Horlag.


— Excuse-moi…


— Oh, c’était il y a bien longtemps. Mon père adorait
ma mère. Je me souviens que, bien qu’il s’efforçât de ne rien nous en montrer,
à ma sœur et moi, le choc avait été terrible, pour lui. D’ailleurs, il est mort
à son tour quelque temps après. Maladie, ou tout simplement suicide. Mais c’est
curieux, à aucun moment il n’a réagi comme toi. C’est peut-être ce qui fausse
mon jugement. Je n’arrive pas à comprendre ton subit changement d’attitude
vis-à-vis de ce qui t’entoure.


— Moi non plus, en fait. Mais le processus est
irréversible. Je suis décidé à tenter quelque chose contre le Fléau Horlag,
fût-ce contre la volonté de ceux-là mêmes que j’essaie de protéger.


— Les patrouilles de nuit, hé, avec des gars
spécialement formés par tes soins. Ceux du nouveau contingent, sans
doute ?


— Exactement, oui, et j’espère que tu vas m’aider.


— Je t’aiderai si ton charmant beau-père redonne une
autorisation qu’il a enlevée à juste raison voici des années. Ce dont je doute.
N’attends pas de moi que je me transforme en prédicateur pour une cause qui n’a
pas fait ses preuves.


— Tu ne te mouilles pas, merci.


— Je t’aiderai pour l’instruction, d’accord ?


— D’accord, lâcheur, répliqua Weisse avec un léger
sourire.


Ils trinquèrent et se séparèrent aussitôt après.
L’inquiétude sourde qui commençait à se faire sentir dans la rue annonçait la
proximité du crépuscule. Les gens levaient le nez, humaient le vent froid,
hâtaient le pas ou consultaient fébrilement leur chronomètre… Weisse avait
toujours rapproché cette scène quotidienne des terreurs de Cendrillon au bal,
qui entend le carillon de minuit. Le vieux conte terrestre, que son grand-père
savait si bien lui raconter, tout comme la glorieuse histoire de la planète
mère, aujourd’hui probablement éteinte dans les replis immenses de l’univers.


Weisse jeta un coup d’œil à son chronomètre. Il avait le
temps de rentrer tranquillement chez lui, pour s’y retrouver seul. Réfléchir.
Pleurer, peut-être aussi…


À l’autre bout de la cité, au même instant, dans l’un des
derniers bureaux illuminés du bâtiment gouvernemental en forme de pyramide, Lod
Baney appuya le bouton de l’enregistreur, de son long doigt squelettique. À moins
de cinq pas devant lui, l’écran à trois dimensions s’anima, accouchant d’une
étrange spirale lumineuse et mouvante, comme un défilement d’images à grande
vitesse. Puis elle se stabilisa progressivement, s’étira jusqu’à offrir une
photographie pleine et tangible. Derrière ses éternels verres fumés, Baney
cilla… C’était sa fille qui riait, dansait devant lui… s’approchait, lèvres
offertes, œil malicieux… puis dansait encore… De l’eau… Martha, encore, dans
toute sa nudité… Un fœtus… Une ombre noire, fantomatique, menacée par un
fusil-arbalète où le dard d’acier était remplacé par un cristal lumineux en
forme de flèche… Et l’écran s’éteignit.


Lod Baney prit une profonde inspiration et lança sans
détourner les yeux du disque vide :


— Le rapport de l’analyseur, Slem, je vous prie. Le
garde du corps s’exécuta promptement, sans faire plus de bruit qu’une ombre.


— Merci, Slem, dit le vieux Coordinateur en déroulant
lentement la bande de caoutchouc codé.


Il la parcourut avec intensité pendant quelques secondes,
puis murmura comme pour lui-même ce qui paraissait être le contenu de la
conclusion :


— Sujet déstabilisé et dangereux… Hum, Slem,
rembobinez la bande vidéo-psy.


S’aidant de sa canne d’acier, il quitta son fauteuil et se
dirigea vers la baie vitrée, dominant toute la Cité. Il n’y avait guère que les
éperons de pierrailles crevés du Secteur Détruit qui rivalisaient en altitude
avec l’édifice pyramidal. Le regard froid du politicien les détailla
longuement, dans le jour déclinant.


— Les Montreurs de Rêves sont la plus belle fumisterie
de la planète, n’est-ce pas, Stem ?


— Assurément, Coordinateur, répondit le grand Xubanien
d’une voix neutre.


— Décidément, il faudrait que nous débloquions les
crédits pour raser tous ces décombres du Secteur Détruit. Leur vision m’est
encore plus insupportable que si l’on avait érigé à leur place un crucifix
géant.


— Dois-je noter cela pour vos mémoires,
Coordinateur ?


Baney haussa les épaules et fit signe à Slem de se retirer.
Dès qu’il fut sorti, il se dirigea à nouveau vers l’enregistreur et le mit en
marche…


Une heure environ s’était écoulée depuis qu’Angam Weisse
avait entrepris de démonter son fusil-arbalète pour en nettoyer les composants,
quand il eut conscience de la présence du Horlag à sa fenêtre. Il pouvait le déceler
du coin de ses longues ailes palmées repliées dans son dos, son hideux faciès
collé contre la vitre, déformé par la convoitise. Il l’avait senti, davantage
qu’il ne l’avait entendu, mais pas un muscle de son corps ne tressaillit.
Insensiblement, il relâcha sa concentration, dispersa sa pensée au maximum. Il
savait avoir attiré la créature en s’astreignant à une tâche demandant une
attention soutenue. Les volets de fer n’étaient pas tirés ; un seul
cristal luisait dans la pièce, vacillant parce que déjà bien usé.


Weisse n’avait rien moins fait que tendre un piège. Avec un
sang-froid dont lui-même ne se serait jamais cru capable avant, il continua de
remonter son arme meurtrière, se gardant bien du moindre geste brusque ou
nerveux. Il replaça tranquillement la pile à ions, referma la culasse en amortissant
au maximum le claquement sec. Le Horlag ne bougea pas, comme indécis.
S’efforçant de diluer sa pensée dans un courant d’idées tout à fait diverses,
il tendit la main pour s’emparer du dard qu’il avait spécialement fondu pour
l’occasion. Un alliage à sa façon : acier lourd plus solution de cristal
lumineux. Le dard lança un éclat torve quand il le glissa dans le
fusil-arbalète. C’était prêt. Weisse régularisa sa respiration autant qu’il le
put. C’était le secret de son tir d’élite infaillible, envié par tous les
miliciens. Il supputa les chances que ce Horlag là fut bien celui qui avait
absorbé l’esprit de Martha… Oui, ce ne pouvait être que lui. Le Horlag avait
pour habitude de revenir sur les lieux de son dernier forfait, pour s’assurer
qu’il n’y avait rien de plus à grappiller avant de traquer ailleurs. Weisse
resserra sa pensée à l’ultime moment, exécuta un quart de tour et pressa la
détente. La vitre vola en éclats. Il y eut un cri atroce. Le Horlag avait
disparu. Angam se précipita à la fenêtre, le cœur battant à grands coups. Il y
avait quelque chose de sombre et de recroquevillé, en bas… Angam dévala
l’escalier quatre à quatre, s’élança dans la rue. La créature maudite jonchait
le pavé humide, à demi décomposée. Une fumée pestilentielle s’en échappait, qui
fit involontairement reculer le prévôt. Sa théorie lui avait coûté deux
cristaux neufs, mais l’expérience avait démontré qu’elle était exacte. Du bout
du pied, il remua la cendre putride, avec une grimace de dégoût. Il ne retrouva
pas le dard. Il avait dû exploser au contact de l’être, ainsi qu’il l’avait
prévu.


Il rentra chez lui, plein d’une excitation bizarre et se
recoucha après avoir fermé les volets, cette fois. Il entendit de vagues
murmures, dehors. Attirés par le bruit inhabituel, les voisins, parmi les plus
hardis, avaient soulevé le volet et probablement assisté à une partie de la
scène. Weisse sentit un sourire féroce fleurir sur ses lèvres.


— Dormez, braves gens ! Ce n’est rien d’autre que
le début d’une guerre !


Cette nuit-là, Angam Weisse rêva.


De Martha. De son corps. De l’enfant qu’il avait espéré
d’elle.


Il rêva. Seul.










CHAPITRE V


Angam Weisse se montra d’abord très surpris de l’agitation
qui régnait dans les couloirs de la Milice, lorsqu’il s’y présenta le
lendemain. Ceux qui l’avaient salué hier avec une tristesse affectée semblaient
le considérer aujourd’hui avec un mélange d’étonnement et d’admiration,
jaillissant des bureaux pour lui serrer la main ou lui exprimer leur sympathie,
leur gratitude et Dieu sait quoi encore… Il ne fit pas immédiatement le rapport
avec le Horlag abattu. Son esprit était par trop préoccupé de résoudre le
mystère des images qui avaient traversé son subconscient la nuit précédente.
Par quel miracle ces visions avaient-elles pu repeupler son sommeil ? Quel
chemin s’étaient-elles frayées pour parvenir de la sorte à toucher son cerveau
atrophié. C’était la première fois qu’il rêvait depuis des années. Depuis son
accoutumance aux Montreurs. En vain essayait-il d’échafauder une réponse
valable, tandis qu’il traversait le grand couloir central. Il avisa le bureau
de Lar Livkist et entra sans frapper. Lar leva les yeux de son journal déployé
devant lui, au mépris des dossiers en instance.


— Tiens, mais c’est notre héros national ?
jeta-t-il, mi-figue, mi-raisin. Tu as lu la gazette de ce matin ? –
Non, répondit laconiquement Weisse.


— Eh bien, regarde !


Livkist placarda la feuille imprimée sur le mur le plus
proche. Elle était barrée d’un grand titre en caractères gras : UN
MILICIEN RÉPUTÉ ABAT UN HORLAG ! Weisse contempla la chose avec
étonnement, puis se servit tranquillement une boisson chaude au distributeur
avant de répondre placidement :


— Je ne savais pas que l’incident ferait autant de
bruit.


— Tu parles ! Je ne me souviens pas d’un
événement aussi énorme depuis la fin de la guerre. Toi qui voulais bousculer
l’opinion, mener campagne contre le laxisme : bravo, je dois reconnaître
que tes décisions sont rapidement suivies d’effets.


— Je n’ai jamais entendu enthousiasme sonner plus
faux, remarqua Weisse.


— En effet, et ça parce que je redoute que tu ne
veuilles pousser la chose trop loin… Martha est morte, Angam, tu ne peux plus
rien pour elle ! Alors à quoi bon t’acharner sur cette stupide idée de
vengeance ou de je ne sais quoi au juste ?


Weisse se tourna lentement vers son ami de toujours, le
regard glacial.


— Est-ce que, toi aussi, tu fais des bénéfices sur le
dos des Horlags, Lar ?


Livkist devint tout rouge, et jamais ils ne furent plus
près d’en venir aux mains. Pourtant, il fit un effort pour recouvrer son calme
et répondit :


— Sombre imbécile, je ne dis cela que parce que je
crains que tu ne risques inutilement ta peau… et celle des autres ! Je ne
te demande même pas comment tu as pu descendre ce bouffeur de cervelle…


— J’ai été plus rapide que lui, c’est tout.


Angam s’était juré de ne révéler à quiconque sa découverte
concernant l’alliage mixte d’acier et de cristal traité. Livkist dut subodorer
cela, qui n’insista pas davantage.


— Et maintenant, tu vas organiser des safaris ?


— C’est un peu ça, dit Weisse sans relever le
sarcasme. Le nouveau contingent est prêt à m’accueillir ?


— Il doit t’attendre dans la cour. Attends-toi à
signer des autographes. On les entend piailler d’excitation d’ici.


Weisse jeta son gobelet vide, salua vaguement Livkist, posa
la main sur la porte… Hésita…


— Que se passe-t-il, tu ne te sens pas bien,
Angam ? Weisse détailla son ami, mais quelque chose en lui d’indiciblement
antipathique le dissuada de le mettre au courant pour… Non, vraiment, il valait
mieux tenir encore la chose secrète. Il fit un signe de dénégation et sortit.
Il se dirigea d’un pas vif vers la cour. À son entrée, les jeunes recrues
interrompirent leurs bavardages et autres plaisanteries grivoises et se
précipitèrent pour former un rang à peu près convenable. D’un geste machinal,
Weisse ajusta son fusil-arbalète contre sa cuisse et vint prendre place devant
eux. Il laissa son regard les dévisager rapidement. Ils n’étaient qu’une
quinzaine, mais c’était probablement la meilleure cuvée que le Secteur 64
eût reçue depuis bien longtemps. Il était possible que leur esprit n’eût pas la
même largeur que leurs épaules, mais leur enthousiasme comblerait cette lacune,
avec quelques bons conseils…


— Je suis le Prévôt Weisse. Qui veut m’adresser la
parole m’appelle Prévôt…


Angam commença le petit discours traditionnel, en ayant
clairement conscience qu’il était presque inutile de faire les présentations.
Il ignorait ce que ces diables de journalistes avaient pu tirer des témoignages
indiscrets, mais le fait était que ces jeunes avaient déjà au fond de leur
prunelle une expression de vénération tandis qu’ils buvaient ses paroles…
D’avance, Weisse sut qu’il obtiendrait d’eux tout ce qu’il pourrait leur
demander. Il sourit intérieurement. Ce serait un bon argument pour fléchir Lod
Baney, ce soir…


— Donc, entraînement intensif tous les jours, au tir
comme au reste. Car je ne vous cache pas qu’il existe une possibilité pour que
les bonnes vieilles patrouilles nocturnes d’antan reviennent à la mode.


L’ombre de la peur passa sur tous les visages… Attention,
Angam, n’y va pas trop fort, songea-t-il. Tu n’as pas partie gagnée, tant s’en
faut…


— Vous pouvez rompre, lança-t-il d’une voix
indulgente. Rendez-vous ici aussitôt après l’habillement. Il laissa un milicien
expérimenté les accompagner et se retira dans son bureau, dont il ferma la
porte à double tour. Il se prit la tête entre ses mains. Ce rêve étrange, ce
rêve plein de l’image de Martha… Ce rêve n’en finissait plus de repasser devant
ses yeux. Il s’était imprimé comme un film dans sa mémoire… Rien de commun avec
les séances de Montreurs. Non. Ici pas de souvenir voilé, diffus, cisaillé
d’interférences. C’était de SA pensée qu’il s’agissait, un réflexe de son
psychisme qu’il avait toujours cru avoir désappris aussi bien que les autres
Xubaniens, alors qu’il n’en était rien. Weisse en éprouvait une joie insolite,
presque irréelle, mais aussi une sourde inquiétude. Un sentiment de
marginalité.


De la cour lui parvint le pas cadencé des nouveaux revenant
de l’habillement. Il prit une profonde aspiration et descendit…


***


La grande et luxueuse maison qu’occupait Lod Baney pendant
ses rares loisirs n’était guère éloignée de l’édifice gouvernemental. Elle
était sise au sommet d’un petit talus planté d’arbres synthétiques, avec vue
directe sur la pyramide de verre et d’acier, dominant avec une certaine
arrogance tout le quartier chic du Secteur 1. Du temps où il n’était que
simple milicien, Weisse avait souvent sillonné le coin en patrouille. Mais
maintenant encore, il ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise en
traversant ces rues spacieuses, bordées de demeures de rêve. Ici, c’était un
univers différent, un univers qui paraissait muré d’une cloison de cristal
invisible mais résistante à tout. La misère, la pénurie, la décadence… Aucun de
ces maux qui gangrenaient cyniquement les autres secteurs n’avait prise ici.
Bien sûr, il y avait eu la guerre pour tout le monde. Mais c’est quand même le
Secteur 1 que l’on avait reconstruit en priorité. Noblesse oblige. Il n’y
avait décidément que les Horlags pour ne pas faire de distinction sociale… La
nuit venue, ce quartier leur appartenait au même titre que les autres. Leur
marée meurtrière recouvrait tout, uniformément, même si ces maisons splendides
disposaient de systèmes de protection autrement sophistiqués que celles des
Secteurs pauvres.


Weisse tira sur les manches de son uniforme propre, ajusta
la sangle de son fusil-arbalète de façon à ce qu’il ne battît pas contre sa
cuisse de manière désordonnée et inélégante, et s’engagea d’une démarche
étudiée dans l’allée jaune serpentant sur la fausse pelouse. Sans doute
l’avait-on vu arriver, car il n’avait pas plutôt posé un pied sur le perron que
la porte s’ouvrit. La haute stature de Slem s’encadra dans l’ouverture, pour
lui céder presque aussitôt le passage. Weisse n’aimait pas Slem, à peine moins
que son maître. Il s’était toujours demandé s’il s’agissait d’un véritable
humain ou d’un androïde importé de Lamposs III. Il y avait dans son allure
raide, ses gestes saccadés et le timbre métallique de sa voix quelque chose
d’indiciblement déplaisant et irritant. Dans son habituel costume noir, Stem
incarnait l’image même de l’âme damnée… Weisse ne lui jeta qu’un regard rapide,
suffisant néanmoins pour surprendre cette petite lueur de mépris au fond des
yeux impénétrables et durs. Il ricana en dedans de lui : humain ou non,
Slem n’avait pas échappé aux instincts de son environnement de parvenus.
Probablement avait-il renié ses origines depuis longue date, ce brave
Slem ! Et Weisse de ressentir à nouveau cette petite appréhension au creux
de l’estomac. Tandis qu’il se faisait guider au travers du labyrinthe des
corridors somptueusement décorés, il lui semblait devenir un gladiateur
préparant son entrée dans l’arène. Enfin, il fut introduit dans une vaste pièce
circulaire, au centre de laquelle une vasque magnifique libérait deux fontaines
chuintantes… Peut-être se laissa-t-il bercer une seconde de trop par ce murmure
inhabituel. Il eut conscience que les conversations s’étaient interrompues et
que tous les regards s’étaient tournés vers lui. Il se sentait horriblement
embarrassé, ne sachant que dire ou faire qui fût de bon ton. Weisse avait une
sainte horreur de la société, et il en ignorait tout, y compris les usages. Il
prit le parti d’adresser une inclination de tête à la cantonade et estima qu’il
ne s’en était pas trop mal tiré. L’atmosphère se détendit un peu. Plusieurs
hommes en habit lui répondirent de la même façon et les femmes – très
grandes, très belles et magnifiquement parées – lui adressèrent un sourire
indulgent. Seulement alors, Lod Baney émergea d’un groupe en prononçant son
nom.


— Il a volontairement tardé, songea Weisse, histoire
de me faire comprendre où je m’introduisais…


Et puis il se raisonna rapidement. S’il interprétait
d’emblée chaque geste de son beau-père comme un défi ou un affront, la
conversation risquait fort de tourner court. Or, il ne devait pas perdre cette
occasion unique. Il serra la main du Coordinateur qui venait vers lui – à
la Xubanienne, paume contre paume – et s’excusa d’un retard imaginaire
pour faire bonne mesure.


— Pas le moins du monde, voyons, répliqua Baney,
jouant le jeu. Je suis si heureux que vous soyez venu, Weisse. Nous avons du
temps à rattraper ensemble ! Ainsi que vous le voyez, quelques amis sont
venus m’apporter leur soutien à l’occasion de la cérémonie, tout à l’heure.
Pourquoi n’êtes-vous pas venu ?


— Je n’ai pas eu le temps. J’irai demain.


Weisse mentait. En fait, il ne supportait pas la pantomime
protocolaire qui accompagne nécessairement ce genre de circonstances. À l’heure
qu’il était, Martha n’était rien de plus qu’un petit tas de cendres froides.
Angam sentit un grand vide en lui. Mais il en était ainsi de toutes les
victimes des Horlags. Elles étaient soigneusement brûlées, pour éloigner tout
risque de contamination quelconque. Après tout, on ignorait tout ce que pouvait
transporter un Horlag…


— Weisse, vous ne vous sentez pas bien ?
s’informa Baney.


— Si, si… Un peu de fatigue passagère, fit le prévôt
en revenant à lui.


— Venez, je vais vous présenter nos hôtes. L’épuisante
tournée commença, collectionnant regrets et condoléances émus. Weisse répondit
à tous tant bien que mal, maîtrisant à grand-peine son agacement. La seule
chose qu’il remarqua vraiment fut la transparence indécente des robes et les
gorges seulement vêtues de bijoux lumineux de ces dames. Il en fut plus étonné
qu’excité.


— Un rêve ? proposa Baney, en faisant un signe à
Slem de lui apporter sa canne.


— Non, je vous remercie.


Il était entré dans les mœurs que de proposer les services
d’un Montreur avec la même aisance qu’un verre d’alcool, mais ce soir, Weisse
trouva la chose comique. D’autant qu’il pouvait s’en dispenser. Oui,
aujourd’hui, il avait décidé de ne pas recourir au Montreur, ce pour la
première fois depuis bien longtemps.


— La nuit ne va pas tarder à tomber. Vous me ferez le
plaisir de la passer en notre compagnie, n’est-ce pas ? proposa Baney avec
une affabilité qui ne laissait décidément pas de surprendre son gendre.


— Non, je ne fais que passer, Coordinateur. En fait,
je…


Mais il ne put achever sa phrase. Deux ravissantes
Xubaniennes venaient de les rejoindre et Weisse crut déceler derrière les
verres fumés de Baney un éclair de convoitise. Il songea alors que le deuil ne
passerait pas le crépuscule… Une occasion comme une autre de se consoler
mutuellement. Et le prévôt sentit ses mâchoires se contracter sous l’effet de
la haine. Mais il devait tenir bon, jusqu’à l’entretien.


— Prévôt Weisse, lança l’une d’elles en roucoulant,
est-ce donc vrai, ce que les journaux disaient ce matin à votre sujet ?
Vous avez tué un Horlag, vraiment ?


— Oui, je dois dire que la nouvelle m’a profondément
surpris, enchaîna Lod Baney. Je crois bien que c’est la première fois qu’une
pareille chose se produit. Il me semble, mon cher prévôt, que vous devriez
avoir la courtoisie de satisfaire la curiosité de nos invités…


« De vos invités, maudit requin, de vos invités qui ne
songent qu’à la partie de jambe en l’air que vous allez leur offrir d’ici peu,
à la santé de Martha ! »


Mais Weisse n’avait pas assez de cran pour dire une telle
chose. Il se contenta de la penser aussi fort qu’il le put et répliqua en
souriant :


— Il n’y a rien à raconter, je vous assure. C’est un
pur hasard, en quelque sorte. Je me suis senti menacé. J’ai fait feu au jugé.
Le dard a atteint son objectif. Je dois beaucoup à la chance…


— Comme c’est excitant, s’affola une troisième
personne. Comme j’aurais souhaité voir cela ! Pas vous, Lody ?


« Lody » Baney fit une mimique signifiant qu’il
abondait dans ce sens et s’enquit :


— Un simple dard a donc suffi pour abattre cette
créature, Weisse ? Vous aviez laissé vos volets de protection ouverts et…


Angam n’eut pas le loisir de répondre. Un quatrième
arrivant – un Xubanien encore jeune, au profil viril – s’en chargea à
sa place, d’une voix un peu éraillée par l’abus d’alcool :


— Oh, mais c’est très possible, vous savez,
Coordinateur ! Il suffit après tout que le Horlag soit victime de sa
propre densité et floc ! Le dard lui rentre dedans comme un rien…
Seulement, il s’agit d’être drôlement rapide ! Baney adressa un coup d’œil
venimeux au personnage éméché. « Un Coordinateur nouvellement promu, pensa
Weisse, encore inexpérimenté et la langue trop bien pendue. »


Et il se souvint qu’il lui avait été présenté tout à
l’heure sous le nom de Kel. Sans trop savoir pourquoi, il logea ce nom dans un
petit coin de sa mémoire. D’autres invités étaient venus en renfort autour de
l’« héroïque prévôt ». Questions et réflexions fusaient un peu au
hasard, de sorte qu’Angam ne crut pas devoir faire une réponse plus complète à
la remarque de son beau-père. Il ne tenait pas à dévoiler de quelle façon il
avait abattu ce Horlag. À lui encore moins qu’aux journalistes.


— Que faisiez-vous pendant la guerre, prévôt ?
lança un grand gaillard, vaguement moqueur.


— Je commandais un vaisseau, rétorqua Weisse avec
froideur, et vous ?


— Oh, moi, j’avais tant de choses à faire sur l’une de
nos colonies éloignées, fit le personnage avec un déroutant cynisme.


Il y eut des ricanements pour saluer cette saillie hautement
spirituelle, et Angam sentit l’écœurement le gagner. L’homme reprit, avec un
regret marqué dans la voix :


— Oui, au temps où nous disposions de colonies !
Eh oui, Xubaniens de mon cœur… Car il était en effet une époque où nous
parcourions l’espace à notre guise, de planète en planète, de galaxie en
galaxie et la seule vue de notre étendard de guerre faisait plier genoux à tous
les pleutres qui peuplent l’univers. Nous dictions nos lois, imposions nos
usages ! Oh, quelle grande époque c’était, moi qui suis assez vieux pour
vous en parler ! Xuban, le siège de l’Empire, la maîtresse de
l’Espace ! Un silence pesant succéda à l’oraison funèbre. Weisse se sentit
parcouru par un frisson inexplicable. Toutes les mines s’étaient brusquement
assombries et ceux qui étaient ivres en profitaient pour se dégriser.


« C’est leurs illusions, qu’ils sont en train
d’enterrer, pensa-t-il avec amertume. Ma pauvre Martha, tu es la seule absente
de tout ce cirque pitoyable ! »


Et il ne put s’empêcher de dire à voix haute :


— Il ne sert à rien d’exhumer ces souvenirs
douloureux. La majorité des gens ont oublié la guerre.


On le dévisagea comme s’il avait proféré une obscénité.


— Qui vous fait croire cela, prévôt ? releva
hargneusement un petit homme sec et autoritaire, la joue gauche barrée d’une
balafre.


— Je ne fais qu’exprimer l’opinion générale, se
défendit Weisse, surpris par la vigueur de ton.


— Qui êtes-vous pour exprimer l’opinion générale,
prévôt ? Qu’entendez-vous aux intérêts de cette planète ? Que
savez-vous vraiment de cette splendeur incomparable qui fut la sienne…
Peut-être après tout avez-vous guéri votre cicatrice et mis en terre votre
fierté ! Peut-être l’avez-vous fait, oui, comme bien d’autres lâches à
Xuban, qui s’accommodent de leur peu… Mais en aucun cas je ne vous autorise à
parler pour tous les autres, ceux qui n’ont jamais baissé les bras, ceux qui
conservent toujours la foi, la certitude que Xuban n’est pas un monde
ordinaire, mais un monde désigné par Dieu en personne pour régner, pour
dominer. Oui, voilà ce qu’est véritablement Xuban et ce qu’elle restera, malgré
des gens comme vous, prévôt !


Angam Weisse hésita entre deux attitudes : jeter
l’individu dans la vasque, ou le remettre calmement à sa place, dans la
perspective de cet entretien avec Baney. Cet entretien capital, au nom duquel
il parvenait à faire preuve d’une patience inouïe. Sentant tous les regards
fixés sur lui, il se contenta de répondre avec un sourire glacé.


— Eh bien, je suis très impressionné par cette
profession de foi revancharde. Vous comptez sur les Miliciens pour organiser la
reconquête ?


Un rictus fleurit sur les lèvres du personnage, dont tout
le corps tremblait sous l’effet de l’énervement. Un rictus qui devait longtemps
hanter le policier. Un rictus fanatique.


— Nous n’aurons nul besoin des Miliciens, prévôt…


Sur un signe discret de Baney, une jeune femme vint emmener
le propagandiste à l’écart. Weisse fut considérablement impressionné par cette
sortie intempestive. Baney intervint.


— Le prévôt Weisse a raison, rien ne sert à ranimer
ces vieilles plaies. Veuillez pardonner l’ardeur avec laquelle notre ami vous a
pris à partie, Weisse ! Vous n’y êtes bien sûr pour rien. Le conseiller
Ulkim a été particulièrement touché par le désastre, il faut le comprendre. Il
a rempli sa tête d’utopies irréalisables. Encore une fois, veuillez ne pas lui
en tenir rigueur…


— Puis-je vous parler à l’écart, Coordinateur ?
demanda Angam, à bout de patience.


— Bien entendu, bien entendu…


Angam aurait donné cher pour lire derrière les lunettes
fumées alors. Il n’avait pas trop l’air mécontent de cet incident,
« Lody ». Avait-il eu l’intention de lui démontrer quelque
chose ?


— Vous savez où se trouvent les Montreurs, jeta-t-il à
la cantonade. Ils sont à vous. Donnez libre cours à vos fantasmes, mes amis, et
à tout à l’heure !


Un petit gloussement de plaisir accueillit ce feu vert et
la pièce se vida en un clin d’œil. Seul Slem resta à proximité, l’œil sur le
fusil-arbalète d’Angam.


— Je crains que ce petit incident ne vous ait
définitivement braqué contre la politique et les politiciens, fit Baney en
prenant place avec son gendre près de la vasque, sur des sièges relaxateurs.


Angam n’émit aucune remarque, se laissant bercer par le
bruissement reposant des jets d’eau. Le Coordinateur poursuivit :


— Ceux qui sont là appartiennent à la vieille garde,
comme vous et moi. Leurs idées se sont arrêtées après la signature du Traité
des Huit. Je vous l’ai dit, il faut savoir les comprendre. Mais vous-même,
Weisse, ne seriez-vous pas favorable à un nouveau développement de notre
monde ? N’aimeriez-vous pas le voir retrouver la place qui fut sienne
pendant si longtemps ? Vous avez connu le feu de la guerre, mieux que
beaucoup d’entre nous et la défaite qui a suivi, hélas…


— Oui, pour le développement. Non pour la place
qu’elle occupait jadis. Une semblable hégémonie n’est plus souhaitable.


— C’est votre avis ?


— Et aussi celui de bon nombre de gens, quoi que
puissent en dire certains. Mon avis est que nous sommes restés murés dans notre
solitude trop longtemps. Il faut reprendre contact avec l’extérieur.


— Cela même nous est interdit, vous le savez. Personne
n’a quitté le sol de Xuban depuis le Traité. Il m’intéresserait de connaître
votre solution quant à notre impossibilité de communiquer avec les mondes
extérieurs… »


Weisse se laissa aller à un petit rire.


— Je ne suis pas assez intelligent pour faire de la
politique. J’ai mon idée, là-dessus, mais j’ignore si elle est réalisable en
pratique.


— Dites toujours, cela pourrait s’avérer intéressant.


— Nous devrions charger les contrebandiers de missions
diplomatiques, contre rémunération, cela va sans dire. Les faire agir pour
nous. Transporter des messages, des démonstrations de notre non-agressivité.
Nous obtiendrions peut-être en retour quelque clémence.


— Pensez-vous que le Commandeur Général accepterait
d’opter pour cette sorte de mendicité ? interrogea un peu vivement Baney
et ses yeux étincelaient derrière ses lunettes sombres.


— Je n’avançais qu’une hypothèse, c’est tout.


— … Qui en effet ne serait guère réalisable en
pratique. Elle constituerait le comble de l’humiliation, pour un peuple qui
gouverna durant des décades la galaxie entière.


Le ton était sans réplique. Weisse décela chez son
interlocuteur un agacement étrange, comme une volonté de ne pas laisser toucher
à un sujet sensible. De la même façon que, tout à l’heure, il avait fait
éloigner le conseiller Ulkim, il éluda :


— La politique est le pire des métiers. Je comprends
qu’au lendemain de la débâcle, vous ayez choisi de vous recycler dans la
Milice. Mais il faut bien que certains le fassent, se dévouent pour le bien de
leurs semblables, finalement. Je lui ai voué ma vie, et que m’en reste-t-il, à
l’exception d’un certain confort matériel ? Presque rien. Pas même la
satisfaction du devoir accompli. Je voudrais pourtant quitter ce monde sur un
coup d’éclat. Mais cela ne semble plus guère possible. On peut se demander à
quoi servent ces dix ou vingt ans de longévité que la science d’aujourd’hui
nous octroie en plus. Nous partons avec les mêmes regrets…


— J’ai avancé tout à l’heure une hypothèse que vous
avez semblé réfuter. Néanmoins, je dois vous préciser qu’elle n’était
réalisable dans mon esprit qu’à une condition…


— Laquelle ?


— Il faut au préalable se débarrasser des Horlags. Un
très léger tressaillement des sourcils convainquit Weisse que Baney s’attendait
à quelque chose de ce genre.


— Les Horlags… Mmmh, oui, c’est le problème le plus
épineux. Mais parvenir à en tuer un, cela ne signifie pas les détruire tous.


— J’en suis parfaitement conscient. Mais nous
pourrions pour commencer adopter certaines mesures destinées à abaisser les
chiffres désastreux de certaines statistiques.


— Comme ?


— Les patrouilles de nuit. Il faut les remettre à
jour.


— Weisse, je m’attendais à quelque chose de mieux de
votre part, je l’avoue. Je comprends que vous soyez encore sous le choc
émotionnel de la disparition de Martha, mais vous devez admettre que nous ne
pouvons nous livrer à une telle folie. Ces patrouilles ont été annulées et vous
êtes la première personne à vous en plaindre.


— Depuis leur disparition, le nombre des victimes a
plus que doublé.


— Cela ne signifie rien.


— Cela signifie qu’elles avaient un certain pouvoir de
dissuasion sur les Horlags…


— Bon nombre de miliciens sont morts, pour l’avoir
cru.


— Ils étaient insuffisamment informés, équipés et
entraînés. Mon but est d’obtenir des crédits substantiels pour remonter ces
patrouilles.


— Je crains que votre popularité ne vous soit montée à
la tête, Weisse. En aucun cas je ne donnerai mon assentiment à cette sorte de suicide
collectif…


— Il ne s’agit en aucune façon de suicide. Les risques
seront parfaitement calculés si nous en avons les moyens.


— Je regrette, Weisse, je ne peux pas faire cela pour
vous, même en sachant que cela vous aiderait à remonter la pente.


— Mais bon sang, vous ne comprenez pas, il ne s’agit
pas de moi, mais des dizaines de gens qui, comme Martha, sont tombés dans les
filets de ces monstres. Le gouvernement doit tenter quelque chose de concret.
Il est temps que les discours et les assurances cèdent le pas à une action
véritable, à un refus. Non, je ne veux pas croire que le Horlag soit passé dans
les usages !


— Et pourtant, c’est déjà fait.


— Et c’est votre faute, Coordinateur Baney !
Voilà que je ne vous comprends pas. Au début, vous étiez le premier à hurler
qu’il fallait faire quelque chose contre ces saloperies. Pour la dignité de
Xuban, vous disiez ! Si je me souviens bien, vous aviez même fait coller
des affiches partout ! Et aujourd’hui, vous êtes assis tranquillement, en
train de me dire que finalement, les Horlags ne sont pas si mauvais qu’on veut
bien le faire croire, que l’on peut parfaitement vivre avec ? Est-ce que
par hasard vous auriez vous aussi trouvé un bénéfice à la présence des Horlags
sur Xuban ?


— Vous n’avez plus tous vos esprits, Weisse,
reprenez-vous.


Mais Angam voyait bien qu’il avait touché un point sensible
et il s’acharna, sans s’émouvoir de ce que Slem se rapprochait discrètement.


— Pourquoi tenez-vous tant à ce que personne ne mette
le nez dehors après la tombée de la nuit ? Parce que c’est l’heure idéale
pour vos sales magouilles ?


Lod Baney se redressa, livide de colère.


— En voici assez, Weisse ! Vous oubliez à qui
vous vous adressez. Je n’ai pas à répondre à de pareilles accusations qui
pourraient fort bien vous coûter votre avancement, voire votre carrière tout
entière. Sachez seulement que je n’agis que pour le bien de Xuban et pour la
sécurité de ceux qui y vivent. Pour les millions de prisonniers que nous
sommes, vous et moi compris… Angam sentit une poigne de fer s’abattre sur son
épaule. L’invitation n’était que trop claire.


— La nuit va bientôt tomber, vous devriez rentrer chez
vous, prévôt !


Weisse se dégagea vivement de l’étreinte de Slem et leurs
deux regards haineux se croisèrent. Le policier était certes moins imposant,
plus trapu, mais il n’était pas dit que dans un corps à corps, sa technique et
son expérience ne prissent l’ascendant sur la force brute du garde du corps.
Pourtant, il choisit pour cette fois de rompre la joute.


— Sachez néanmoins une chose, avant de rejoindre vos
amis pour l’orgie finale, Coordinateur Baney. Désormais, il y aura toujours
quelqu’un dehors, la nuit, pour surveiller ce qui s’y passe. Non, il ne pourra
pas être partout à la fois. Mais il tâchera. En se passant de votre autorisation.


Et il sortit en claquant la porte. Lod Baney recouvra un
peu de son calme et se rassit, méditatif. Il n’avait pas prévu que la chose
prendrait une telle tournure. Et c’était fâcheux.


— Il aurait certainement pu faire de la politique,
sans sa naïveté, ce garçon, Slem. Je n’aime pas croiser le fer avec des gens
comme lui. Ils ne connaissent pas les règles de notre jeu. Ils sont
imprévisibles. Comme les Horlags.










CHAPITRE VI


Angam Weisse ne recouvra tout son sang-froid qu’au bas de
l’avenue principale. Il lui semblait avoir quitté un monde étrange, un musée de
vieilles idéologies poussiéreuses et nostalgiques, suspendu dans le temps.
Cette invitation avait tenu ses promesses, et bien au-delà… Les ombres
s’allongeaient maintenant dangereusement, et les retardataires se hâtaient de
rentrer chez eux, scrutant le crépuscule commençant avec inquiétude. Weisse aussi
pressa le pas. Le Secteur 64 était assez éloigné d’ici, et les ovobiles
publiques avaient cessé leur service. À moins de trente pas devant lui, un Xubanien
ivre s’efforçait de faire de même, se raccrochant à tout ce qui pouvait lui
permettre de se maintenir debout. Le prévôt l’identifia sans peine et se porta
à sa hauteur.


— Vous devriez retourner chez Baney, Coordinateur Kel.
Il va bientôt faire nuit.


— Ooooh… C’est vous, Prévôt Weisse ? Venez,
venez, nous allons faire un petit bout de chemin, ensemble.


— C’est hors de question, Coordinateur. Je vais vous
ramener avec vos amis.


— Ce… Ce ne sont pas mes amis ! Nooon… Pas mes
amis du tout, ces timbrés-là ! Ils veulent tout faire sauter, vous et moi
avec, voilà ce qu’ils veulent… Mais je ne les suivrai pas. Nooon…


Weisse n’eut que le temps de soutenir le politicien abruti
par l’alcool et par une trop forte dose de rêve, avant qu’il ne s’effondre.


— Soyez raisonnable, Kel ! intima-t-il. Le coin
va devenir malsain d’une minute à l’autre, maintenant. – Mais… Mais avec
vous, pas de danger, hé ? Floc, floc, c’est aussi simple que ça…


— Bon sang, vous êtes complètement dans les vapeurs.
Il n’y avait pas une fille à votre convenance, là-bas ?


— Je peux pas… Ce soir, je peux pas… Trop rêvé… Vous
savez, Weisse, mes condoléances pour votre femme, c’est vraiment navrant…


— Vous me l’avez déjà dit, je vous crois. Allez,
venez. C’est ça, prenez mon bras. Voilà…


— Moi, je suis d’accord avec vous… Les patrouilles de
nuit, c’est une bonne chose… On y viendra… Mais faut pas tenir tête au vieux,
de cette manière… Vous allez vous casser les dents, mon vieux !


— Regardez où vous marchez, sinon, nous allons nous
faire repérer rapidement par les Horlags !


— Ouais… Ouais… Ah ! Il devait en faire, une
tête, ce démon de Baney quand vous lui avez dit votre façon de penser. Depuis
Kalf, je ne crois pas que personne avait osé lui parlé sur ce ton ! Ouais…


Weisse s’immobilisa sur-le-champ. Non qu’il fût étonné par
la façon dont Kel avait laissé traîner son oreille derrière la porte, mais
plutôt par le nom qu’il venait de prononcer :


— Kalf ? Vous avez dit Kalf ?


— Oui… Vous le connaissiez ?


— Euh… Non, je n’ai eu l’occasion de le rencontrer
qu’une seule fois. Que fait-il, maintenant ?


Kel s’esclaffa, comme à une bonne plaisanterie.


— Mais il est mort, tout le monde sait cela. Le
docteur Kalf est mort depuis au moins dix ans…


— Docteur Kalf ?


— Oui, il était docteur, et un fameux, encore !
Eh, tenez-moi mieux que ça, Prévôt, ou je vais m’allonger ! J’en sais
quelque chose, je l’ai eu comme professeur en sciences politiques. Mais il
touchait à tous les domaines et surtout la physique… Eh, il en avait une
approche un peu particulière, mais il croyait ce qu’il disait, lui au moins…


— De quoi est-il mort ?


— De folie, à l’asile… Enfin, c’est ce qu’ont dit les
journaux et le gouvernement. Moi… eh, eh ! Je n’en ai jamais cru un mot.
Je suis persuadé qu’il avait surtout beaucoup d’ennemis. Il ne cachait pas ses
opinions contestataires, un peu comme vous, tiens… Et ça n’a pas dû plaire à
tout le monde. Alors, on l’a fait glisser dans une trappe… C’est la règle
politique, cela ! On vous l’enseigne à l’école. Mais il ne devait pas être
fou. Pas lui.


Ils étaient arrivés devant la demeure de Kel. Weisse décida
d’abandonner son protégé pour songer à son propre retour.


— Vous saurez frapper vous-même ? jeta-t-il en se
détournant.


— Ouais, ouais… Prévôt ! Eh, Prévôt ! Vous
ne venez pas ? Il fait nuit noire, maintenant…


— Ne vous inquiétez pas pour moi. Bonne nuit.


— Bonne nuit… Bonne nuit… Avec ces saloperies
d’Horlags qui vont tournoyer au-dessus de la maison ! Rien que d’y penser…


Mais Weisse s’était déjà éloigné, et Kel prit le parti
d’avertir de sa présence. Angam le vit disparaître dans la maison, et il se
retrouva seul dans l’obscurité, à repasser dans sa tête les étranges propos du
jeune Coordinateur. Ils constituaient des avertissements à peine voilés, dont
il eût été stupide de ne pas tenir compte. Et Weisse songea que Kel n’était
peut-être pas aussi saoul qu’il voulait le montrer.


« Un petit intelligent, d’une prudence extrême, et il
n’a pas tort. Du moins n’est-il pas du côté de Baney. »


Quant à savoir par quoi était exactement constitué le côté
de Baney… Tout en marchant et en réfléchissant de la sorte, le policier ne
perdait pas de vue qu’il jouait une partie dangereuse, à s’aventurer de la
sorte, et sans lumière, dans les rues désespérément vides. Il détacha son
fusil-arbalète, prêt à toute éventualité. Mais n’avait-il pas promis à Lod
Baney de tenir l’œil ouvert pendant la nuit ?… Un chien crasseux tourna
l’angle d’une ruelle à moins de cinq pas devant lui, et s’immobilisa sur son
séant, les oreilles subitement dressées… Au même instant, Weisse décela ce très
léger déplacement d’air… Du coin de l'œil, il discerna l’ombre sinistre qui se
laissait tomber d’un toit voisin dans sa direction. Un froid mortel glaça les
os du policier. Il se jeta d’un seul élan sur le chien, que le destin
miraculeux venait de placer sur son chemin, le serrant de toutes ses forces contre
lui. Le Horlag frôla l’étrange couple de ses longues ailes membraneuses, comme
indécis, ou troublé. Il repassa après avoir pris quelque hauteur, interceptant
momentanément la faible clarté des étoiles, durant deux secondes qui parurent
des siècles… S’éloigna enfin. Et ce fut comme s’il avait absorbé au passage
toute lumière et toute chaleur. L’homme et la bête étaient frigorifiés. C’était
la première fois que Weisse combattait effectivement un Horlag sur son terrain.
Jamais ils ne lui étaient apparus aussi redoutables que ce soir… Le prévôt
respira profondément. Sans ce chien, dont les émanations mentales avaient
brouillé le sens détecteur de la créature à l’ultime moment… Il y avait
décidément un Dieu pour les inconscients et les suicidaires. Angam caressa le
chien pourtant dégoûtant de saleté et le baptisa Lody, par dérision. Il ne le
renvoya pas, conscient qu’il venait de découvrir une protection efficace à
laquelle personne peut-être encore n’avait songé.


— Mon pauvre Lody, tu n’es pas assez intelligent pour
intéresser ces damnées bestioles. Mais comme système de brouilleur, on ne fait
pas mieux que toi !


Et cette nuit-là, Lody l’acheva auprès du premier maître
qu’il lui eût jamais été donné d’élire…


***


Weisse épluchait consciencieusement son fichier, à la
recherche d’indices quelconques pouvant un tant soit peu l’éclairer sur le
passé du Dr Kalf – l’étrange Dr Kalf –, lorsque Livkist fit irruption
dans le bureau, la moitié d’un sandwich dans la bouche.


— Falut ! Fu ne f’occupes pas ve tes veunes
recrues, fe matin ?


— Déglutis d’abord, et je verrai ensuite si ta
question mérite qu’on y réponde, jeta Weisse avec une mimique dégoûtée, en
levant à peine les yeux.


Docile, Lar obtempéra, en s’étranglant à moitié tant il
était pressé de connaître les événements de la veille. – Alors, cette
petite sauterie chez le Coordinateur Baney ?


— Rien. Un échec. Vas-y, tu peux pavoiser, ne te prive
pas ! Et tu rigoleras bien plus quand tu sauras ce que j’ai enduré au
cours de ces quelques instants passés dans les hautes sphères de notre planète…


Il lui relata sommairement les faits, à l’exception de sa
conversation avec Kel.


— En tout cas, jugea Livkist, c’est comme je me
l’imaginais.


— Encore pire, si tu veux mon avis. Tous les copains
de Baney ne sont autres que d’anciens gouverneurs de colonies, ou des hauts
responsables cosignataires du Traité avec la coalition des Huit. Toute une
galerie de fanatiques dépités, revanchards comme il n’est pas permis. Ils n’ont
pas évolué d’un iota depuis la fin de la guerre. J’ignore quelles fonctions ils
occupent actuellement, mais ma main au feu qu’ils constituent l’ossature cachée
de notre bon gouvernement. Et c’est loin de me tranquilliser, quand on connaît
leur principal sujet de préoccupation…


— Tu abandonnes ton idée, à propos des rondes de nuit,
alors ?


— Moins maintenant que jamais, même si je dois être le
seul crétin à mettre le nez dehors. J’aurai ces patrouilles, d’une façon ou
d’une autre, et Baney sera bien forcé de dévoiler son jeu.


— Que veux-tu dire ?


— Je ne sais pas exactement, mais son comportement
m’apparaît étrange, anormal, son attitude singulière…


— Au sujet des Horlags ?


— Et d’une foule d’autre chose… Mais je serais bien en
peine d’expliquer ce que je ressens là… (Il désigna son estomac.)


— Angam, à mon avis, tu devrais prendre du repos,
sérieusement… Je suis sûr qu’une dizaine de jours à l’extérieur de la Cité te
feraient le plus grand bien. Tu reviendrais avec des idées plus nettes, et
surtout les nerfs moins tendus. Depuis la mort de Martha, tu n’as pas pris une
minute de repos. Rien ne stipule dans notre statut que nous devons nous tuer au
travail. Le Prévôt général te fait demander depuis ce matin, c’est peut-être
pour t’obliger à suivre mon conseil.


— Oui, et c’est justement pour cela que tu lui diras
que tu ne m’as pas trouvé et que je serai absent pour la journée. Je dois me
rendre dans le Secteur Détruit, pour une enquête, d’accord ?


— Je te remplacerai, d’accord, mais laisse-moi te dire
que tu as grand tort…


— J’ai entrepris quelque chose que je compte mener jusqu’au
bout. J’aurai tout le temps de me reposer ensuite.


— Qu’est-ce que tu cherches avec autant d’acharnement
à prouver, tu peux me le dire ?


— Non, c’est pour cela que je compulse ce fichier.
Tiens, j’ai adopté un chien, cette nuit. Il m’a sauvé d’un Horlag.


— Il a eu tort.


— Il est apparu devant moi, comme ça, subitement. Sa
présence a probablement interféré sur le sens détecteur de la créature…


Livkist s’esclaffa sans retenue en entendant cette
remarque.


— Pourquoi ris-tu ? C’est tout à fait possible,
non ?


— Il y a longtemps que l’on sait que le flux mental
d’un animal ne peut avoir cette vertu, Angam ! Bon sang, dans quelle
université as-tu étudié ? Tout le monde a déjà prouvé le non-fondement de
cette légende.


— Le chien a senti le Horlag, mais il n’a pas fui. Il
était inquiet, mais pas plus que de la proximité d’un chat, je t’assure, et
cette saloperie de Horlag nous a frôlés, mais sans attaquer.


— Tu ne lui convenais pas, c’est tout. Les Horlags
sont comme les squales, à ce qu’on dit, des organismes primaires, incapables de
réfléchir, mais obéissant à leur seul instinct. C’est toi qui me l’as dit, si
je me souviens… Le chien n’avait rien à redouter de lui. Trop tarte.


— Quand même…


— Il s’appelle comment, ton nouveau
pensionnaire ?


— Lody, directement inspiré du surnom intime que
donnent ces dames de la haute à mon cher beau-père… Bon, il est temps que je
file. Je compte sur toi pour me couvrir.


— Comme d’habitude…


Weisse serra la sangle de son fusil-arbalète et se rua vers
la sortie.


Dans la rue, toute trace de terreur s’était estompée. La
vie avait repris son cours normal pour une quinzaine d’heures…










CHAPITRE VII


Weisse quittait la crypte du Palais, où il s’était
recueilli quelques instants sur les cendres de Martha, quand son regard
accrocha un fourgon mortuaire qui remontait cérémonieusement la Voie 15,
entraînant à sa suite une procession de personnes dont toutes n’avaient pas eu
le loisir de revêtir un costume de circonstance. Le malheur avait frappé trop
vite, de façon trop inattendue. L’aube avait révélé les victimes de la nuit
passée, et déjà la fumée noire et écœurante du four public paraissait les
appeler… Combien de milliers de gens avaient-elles absorbé à tout jamais, ces
bouches de l’enfer ? Combien de kilomètres avaient parcouru les tapis
roulants noirs qui y conduisaient ? Ce spectacle funèbre n’attirait plus
l’œil de personne. Dans la stricte intimité, les usines de mort officiaient à
leur rite destructeur… Du moins Martha n’avait-elle souffert le mal de
l’anonymat de ces caisses noires et luisantes qui tombaient une à une dans la
fournaise avec un bruit mat.


L’esprit sombre, Weisse suivit des yeux la triste escorte
jusqu’à la porte du sinistre bâtiment gris et austère, tendu d’un dais noir
élimé par l’âge. Puis il se détourna, songeant qu’un jour aussi, il passerait
par cette ouverture. Sentirait-il quelque chose ? Souffrirait-il ?
Son cerveau fonctionnerait-il suffisamment pour lui prêter quelque soupçon de
conscience ? Le Horlag détruisait l’esprit, mais l’âme ? Mais ce qui
faisait l’essence humaine proprement dite ? Pour les scientifiques, la
mort ne se résumait qu’à l’impossibilité de tirer la moindre énergie d’un être.
Mais la victime du Horlag était-elle bien morte, ou seulement dans l’incapacité
de prouver sa conscience ? La question avait toujours tourmenté Weisse.
Des théories avaient vu le jour, selon lesquelles le corps ayant perdu ses
facultés d’esprit n’en poursuivait pas moins une existence ralentie, comparée
souvent à celle des végétaux. Mais aucune expérience n’avait été autorisée. Et
si certaines avaient eu lieu malgré tout – à l’insu du gouvernement –
les résultats devaient en être soigneusement tenus secrets par leurs
dépositaires…


Tout en méditant de la sorte, Weisse se dirigeait vers le
Secteur Détruit. Au fil des rues, les maisons devenaient plus misérables et
l’air avait des relents désagréables. Des groupes d’oisifs étaient affalés dans
tous les coins, qui l’observaient à la dérobée en murmurant. La saleté et
l’abandon de certaines places ne témoignaient que trop le mépris des pouvoirs
publics. Weisse avait conscience de s’enfoncer dans la tanière de la pègre de
Xuban, là où les Miliciens regardaient à deux fois avant de s’aventurer,
d’ordinaire…


Un jeune garçon déboucha d’une ruelle parallèle, un cristal
lumineux dans sa ceinture. À la vitesse où il galopait, Weisse songea qu’il
devait au moins avoir le diable aux trousses. En le voyant, le gosse fit
précipitamment demi-tour, s’engouffrant dans ce qui était malheureusement pour
lui une impasse. Mais deux miliciens rouges d’effort apparurent à leur tour,
gourdins au poing. Ils scrutèrent rapidement l’endroit, avisèrent l’impasse et
échangèrent un coup d’œil entendu. Ils n’avaient même pas prêté garde à Weisse,
qui pourtant n’était planté qu’à quelques pas de la scène. Les miliciens
fondirent dans le passage sordide et obscur comme des rapaces. Des cris aigus
jaillirent, à moitié couverts par le vacarme des poubelles renversées et des
fenêtres brisées. Le sang de Weisse ne fit qu’un tour. Il s’élança à leur
suite, pour surprendre les policiers tabassant le gamin avec des
« han ! » de bûcherons. Le malheureux se tortillait sur le sol
en gémissant affreusement. Weisse jeta un ordre bref et rageur, mais aucun des
tortionnaires ne l’entendit. Alors il se précipita tête la première sur le plus
proche, l’envoyant bouler dans les détritus. Le second fit volte-face, livide
de colère, la main cherchant déjà nerveusement la sangle de son fusil-arbalète…
Mais à ce jeu-là aussi, Weisse possédait une incontestable supériorité. Il le
tenait déjà en joue. Le Milicien parut reprendre ses esprits et s’apercevoir
enfin à qui il avait affaire. La crainte se peignit sur son visage, et il
chercha désespérément le regard de son compère qui se relevait avec peine.
Weisse s’agenouilla auprès du garçon. Il était piteusement roué de coups et
saignait du nez. Mais il ne portait aucune blessure grave. Rassuré, Weisse
reporta toute son attention sur les policiers, l’œil mauvais.


— Qu’est-ce… Qu’est-ce qui vous a pris, Prévôt ?
Ce… Ce sale moutard a volé un cristal, et c’était notre devoir de le
poursuivre, non ?


— Le battre à mort aussi ? Un gamin de dix
ans ? Quel secteur, quel matricule ?


— Euh… Secteur 12, matricules…


— Secteur 12, vraiment ? Vous êtes vraiment de
sacrés rigolards, au Secteur 12 ! C’est pas vous qui laissez sortir
vos prisonniers la nuit tombée, histoire de vous marrer un bon coup ? Mais
si, cela me revient, maintenant. Il paraît même que vous les poussez dehors à
coups de pied s’ils refusent…


Sans prévenir, Weisse tordit violemment le poignet au plus
proche, pour lire son matricule sur son bracelet greffé. Il le nota mentalement
et ricana.


— Je parlerai de vous à un Coordinateur de mes amis.
Vous pouvez vous attendre à un sérieux avancement, prochainement. En attendant,
allez donc exercer votre bravoure en collant des procès-verbaux aux véhicules
gouvernementaux qui bloquent en stationnement la Voie 6 de votre secteur.
Et n’oubliez pas de les signer. Là, vous aurez du mérite. Maintenant
filez !


— Mais qu’est-ce qu’on va dire au type volé ?


— Payez-le, puisque vous tenez tant à ce qu’il
récupère son bien.


— Mais, Prévôt, c’est un gosse du Secteur Détruit, un
de ces voyous qui…


Le regard venimeux que lui décocha Weisse le dissuada de
poursuivre et les deux miliciens s’éclipsèrent, l’un en se tenant les reins,
l’autre en se plaignant qu’il avait la main cassée. Le gosse allait profiter de
l’occasion pour reprendre les jambes à son cou, mais Angam le stoppa net avec
son bras.


— Comment t’appelles-tu ?


— Mak.


— Mak comment ?


— Mak, c’est tout. Vous allez m’emmener en
prison ?


— Pas si tu me dis les raisons pour lesquelles tu as
volé ce cristal.


— J’en ai besoin, dit Mak en pâlissant. Ma mère et
moi, on a pas de lumière, dans notre trou. Et cette nuit, un Horlag est venu.
Il a failli embrasser maman. Heureusement, j’étais là. Je l’ai mis en fuite,
avec un chiffon enflammé.


Weisse se sentit traversé par un frisson bizarre. Il
réfléchit un instant, puis dit :


— Il se trouve loin d’ici, ton trou ?


— Non, pas très loin, j’étais presque arrivé, quand
ils m’ont sauté dessus avec leurs matraques…


— Tu peux m’y conduire ?


— Si vous voulez. Je peux garder le cristal, c’est
vrai ?


— Pas encore, fit Weisse en le lui subtilisant pour le
glisser dans sa ceinture. Est-ce que tu connais un dénommé Kalf ?


— Jamais entendu parler, dit fermement l’enfant.


— Bon, conduis-moi, alors.


Ils se mirent en route, main dans la main. Le nez de Mak
avait cessé de couler, mais il n’était pas beau à voir, gonflé comme un légume.
Le prévôt se laissa guider, non sans conserver cependant tous ses sens aux
aguets. Ils empruntèrent de la sorte tout un écheveau de ruelles sordides et
étroites, pour finalement aboutir au cœur du Secteur Détruit. Mak s’arrêta pour
désigner du doigt un talus de pierraille adossé à un grand mur sombre. Il lâcha
la main d’Angam et se mit à déblayer furieusement l’entrée d’un souterrain.
Quand l’ouverture fut assez grande, il l’invita à s’y glisser. Mais le policier
lui signifia qu’il lui laissait cet honneur. Le gamin haussa les épaules et se
coula dans le trou avec l’agilité d’un serpent. Weisse l’imita.


— Il y a beaucoup de terriers comme celui-ci ?
questionna-t-il tout en rampant.


— Partout. Le Secteur Détruit est un vrai gruyère.
Heureusement, sinon je ne crois pas que personne oserait héberger des gens
comme nous.


Weisse était sur le point de faire une remarque, mais tout
compte fait, préféra la garder pour lui. Ils débouchèrent dans une cavité très
sombre et malodorante, semblable quant aux dimensions à celle où Kalf l’avait
conduit, quelques jours plus tôt. Là, il reçut un choc inattendu. Dans le coin
le plus reculé du souterrain, une femme joliment vêtue semblait dormir, le
visage tourné contre la paroi. Une femme qui, dans cette position, ressemblait
furieusement à Martha. Mak dut s’apercevoir du trouble de son compagnon, car il
précisa :


— C’est ma maman. Elle n’est pas très bien, depuis
cette nuit.


Weisse ficha le cristal lumineux dans la terre et une
clarté douce dissipa les ténèbres de l’odieux repaire. Avec précaution, il
retourna la femme vers lui. Il laissa échapper un soupir de soulagement. Le
visage blême, aux pommettes saillantes, n’était pas celui de Martha. Elle
pouvait avoir son âge et sa corpulence, néanmoins, sans parler d’une couleur de
cheveux identique. Mais ce n’était pas Martha. La mère de Mak n’était pas très
belle, bien que son corps dessinât au travers de l’étoffe curieusement fine des
courbes passablement tentantes. Weisse ne sut trop ce qui lui passa alors par
la tête. Il ne la connaissait pas, et cependant se sentit obligé de faire
quelque chose.


— Le Horlag l’a touchée ? demanda-t-il à
l’adresse de Mak, sans se retourner.


— Non, mais il l’a longtemps regardée. Pendant que je
faisais le feu… Cela s’est passé dehors, près du talus. Elle va mourir ?


— Il faut que tu saches la vérité, mon garçon. Cette
nuit, le Horlag va revenir achever son travail. Si nous l’en empêchons, ta mère
se remettra doucement. Sinon…


Il avait dit nous sans même s’en rendre compte. Au même
instant, elle ouvrit les yeux. Weisse remarqua sur-le-champ leur taille
anormale, leur fixité malsaine. Il eut à nouveau peur d’intervenir trop tard.
Il tâta rapidement le pouls, puis le corps tout entier. Il ne décela rien
d’anormal, à l’exception du rythme cardiaque trop lent.


— Qui c’est, lui ? interrogea-t-elle avec défiance,
d’une voix faible.


— C’est un prévôt, maman, répondit hardiment Mak en
s’approchant. Il va t’aider…


— Un prévôt ! s’écria sa mère avec colère et
crainte tout à la fois. Pourquoi l’as-tu amené ici ?


Mak expliqua sans s’émouvoir les circonstances qui lui
avaient valu de rencontrer Weisse, et que maintenant, ils avaient un cristal
lumineux. Quand la femme posa de nouveau ses yeux exorbités sur Weisse, son
expression s’était sensiblement radoucie, mais toujours nuancée de méfiance.


— Je m’appelle Myra… Pourquoi êtes-vous ici,
prévôt ? D’ordinaire, les gens comme vous ne rampent pas à quatre pieds
sous terre…


— Justement, pour une fois, j’ai voulu essayer,
répondit-il caustique.


Puis il ajouta, croyant bon de ne pas devoir mentir sur ses
véritables intentions :


— Je cherche un homme, dans le Secteur Détruit. J’ai
pensé que vous pourriez le connaître et m’indiquer où il se trouve…


— C’est donc cela ! Vous vous prostitueriez pour
chercher les ennemis de votre splendide État… Allez vous faire voir…


— C’est en tout cas ce que j’ai pensé jusqu’à ce que
je vous voie dans cette tanière puante, poursuivit Weisse sans s’émouvoir.


— Sortez donc, si l’odeur vous déplaît.


— Le Horlag va revenir. Un Horlag revient toujours là
où il sait que ce sera le plus facile. Il faudra le tuer ce soir, sinon, il
reviendra vous hanter chaque nuit, comme un spectre, jusqu’à ce qu’il parvienne
à ses fins.


— Vous voulez m’expliquer que je n’ai pas une chance,
c’est bien ça ?


— Vous avez une chance : moi.


Mak observait la conversation sans rien dire. Sa mère
l’interrogea brièvement du regard ; il fit un signe d’acquiescement. Elle
revint à Weisse.


— Et pourquoi vous feriez ça pour moi, prévôt ?
Vous savez ce que je suis, hein, vous voulez le savoir comment j’arrive à
manger tous les jours avec mon gosse ?


Weisse regarda Mak. Il vit passer l’ombre furtive sur son
visage buriné par les vicissitudes d’une existence misérable. Buriné comme
celui d’un adulte.


— Je me fous de ce que vous êtes ou de ce que vous
faites, jeta-t-il sèchement. Mak, tu ne quittes pas ta mère. Qu’elle évite de
bouger. Je vais rapporter ce qu’il faut avant la tombée de la nuit.


Weisse enfila le boyau en sens inverse et regagna
l’extérieur. L’idéal eût été de conduire cette femme chez un médecin. Son cas
n’était pas désespéré, mais il savait qu’il ne pourrait l’en convaincre. Aussi
décida-t-il de faire quelques emplettes, notamment des vivres et des
médicaments, puis de retourner là-bas. L’après-midi était bien avancé quand il
se coula de nouveau sous l’éboulis. Myra dormait, Mak veillant près d’elle.


— C’est bien d’être revenu. Nous n’y croyions pas
vraiment…


Sans répondre, Angam lui tendit des couvertures et de la
nourriture. Mak mangea avec une avidité qui ne disait que trop la longueur de
son jeûne. Sa mère s’éveilla bientôt, et considéra Weisse avec étonnement, qui
polissait un étrange dard luminescent, accroupi en face d’elle. Elle paraissait
plus livide encore que tout à l’heure, et ses yeux s’étaient encore gonflés. Sa
bouche était convulsée parfois de tremblements de mauvais augure. Le Horlag
l’avait profondément marquée de sa griffe. Il serait dur de lui faire renoncer…
Maintenant, elle savait que le crépuscule était proche et sa fierté ne
contenait plus la terreur qui sourdait dans tout son être. Quand elle eut mangé
à son tour, elle demanda :


— Pourquoi faites-vous cela pour nous, prévôt ?
Vous pensez nous séduire et nous faire révéler l’endroit où se cache l’homme
que vous cherchez ?


— Je dispose d’une centaine d’autres moyens pour le
trouver, autres que risquer ma peau en attendant votre Horlag.


— Je ne vous ai rien demandé. Rien ne vous oblige à
agir comme vous le faites.


— C’est ce que me disent beaucoup de personnes en ce
moment. Je ne vous demande rien non plus. Nous sommes quittes.


Et Weisse ne dit plus un mot, s’absorbant à régler son
fusil-arbalète. Quand il leva de nouveau les yeux, fin prêt, Mak s’était
endormi et Myra l’observait intensément, en tremblant de peur.


— Excusez-moi pour ce que je vous ai dit, tout à
l’heure, souffla-t-elle. Mais je ne vous comprends pas.


— Ma femme a été tuée par un Horlag, voici quelques
jours. J’ai juré que je traquerais ces saloperies de bestioles à la moindre
occasion qui se présenterait. Même si cela doit compromettre les intérêts de
certains. L’explication vous suffit-elle ?


— Qui est l’homme que vous recherchez ?


— Quelqu’un que l’on croit mort, mais qui en fait
s’est réfugié dans le Secteur Détruit. J’ai besoin de lui parler. Il me connaît
et se souvient probablement de moi. En tout cas, je ne lui veux aucun mal. Il
s’agit du Dr Kalf. Vous le connaissez ?


— Non, dit Myra avec trop de hâte.


— Je connais la complicité qui règne entre les
habitants de ce secteur. Vous formez une classe à part, méprisée et redoutée en
même temps. Si vous le voyez, dites-lui que je veux le voir, que c’est
important. Mon nom est Weisse.


— Vous oubliez qu’il faudra d’abord tuer ce Horlag.
Comment vous y prendrez-vous ? Personne n’a jamais tué de Horlags, à ma
connaissance.


— Si, moi. J’ai même eu droit à une manchette dans la
gazette, il n’y a pas longtemps. J’ai conçu un dard spécial qui les affecte,
fait d’un alliage à la fois simple et compliqué. Un dard lumineux.
Malheureusement, je n’ai pas les moyens d’en fabriquer beaucoup.


— Le gouvernement va vous donner pas mal d’argent pour
avoir trouvé ça.


— Ou un dard dans le dos, c’est selon. Je ne sais pas
pourquoi, mais je ne suis pas sûr qu’il tienne à faire disparaître les Horlags,
maintenant. Alors ma découverte risque de tomber mal.


— C’est gentil de me rassurer, mais je crève quand même
de peur…


— Votre fils est courageux. Où est son père ?


— Je ne sais pas qui est son père, répondit Myra avec
un ricanement de dégoût. Ce soir-là, ils sont entrés à plusieurs sous ma cabane
de planches…


— Excusez-moi.


— Oh, il n’y a pas de quoi… Enfin, de quelque façon
que cela tourne, je vous remercie pour ce cristal. Je n’avais pas eu de lumière
à moi depuis fort longtemps. En fait, par ici, nous avons juste de quoi nous
payer un rêve ou un homme de temps en temps…


— Taisez-vous ! intima brusquement Weisse, en
levant son arme.


Dans le silence du dehors, une pierre avait roulé. La
chaleur prodiguée par le cristal, excessive tout à l’heure, parut brusquement
insuffisante. Le policier le déplaça de telle sorte qu’il éclairât mieux le
boyau, dont il avait volontairement laissé l’issue ouverte. Si le Horlag s’y
engageait, il y aurait peu de chances de le manquer. À condition toutefois
d’être le plus rapide…


— Il m’appelle ! gémit subitement Myra. Il
m’appelle… de l’extérieur !


Weisse pâlit. Pourquoi cette bestiole ne se montrait-elle
pas, bon sang ! Myra venait d’entrer dans des convulsions effrayantes.
Prenant son inspiration, il se jeta en rampant dans le tunnel. Il
« sentait » le Horlag là, au-dessus de sa tête… Puis soudain, il
comprit qu’il avait commis une erreur, qu’il était allé trop loin vers le
dehors. Il voulut battre en retraite, mais n’en eut pas le temps. Il y eut un
souffle d’air et le Horlag fut devant lui, noir et silencieux comme la mort.
Weisse poussa un cri. Quelque chose d’ignominieux venait de fouiller son
esprit, comme une langue intangible et délétère et il comprit toute la
perversion maléfique qui habitait cette créature monstrueuse, vouée au seul
loisir de détruire et d’absorber. Un malaise inimaginable se répandit en lui
comme une traînée de poudre, une souffrance morale inconcevable, dépassant son
imagination. Il rassembla toutes ses facultés mentales pour les jeter dans la
bataille désespérée qu’il livrait. Il n’épargna aucune parcelle de son énergie
pour repousser l’assaut immonde, se battant avec une rage surhumaine. L’esprit
du Horlag – si tant est qu’on pût appeler cela son esprit – était
comme un grappin glissant sur la surface qu’il s’était proposé d’accrocher. Et
le dard partit, au hasard… Dans un suprême effort, Weisse avait pu presser la
détente de l’arme qu’il n’avait pas lâchée. Il y eut un cri perçant et affreux.
Une pestilence sans nom se répandait dans le souterrain. Une pluie de cendres
aveugla Angam. Il eut conscience qu’on le tirait vigoureusement en arrière,
avant que de sombrer dans un puits noir et sans fond…


À son réveil, un peu de jour filtrait dans le boyau. Il
était seul. Son premier sentiment fut une profonde angoisse qui lui dessécha la
gorge. Une peur rétrospective : il avait frôlé la mort la plus atroce dont
pût souffrir un être humain. Il l’avait pressentie, entrevue, là, au bord de
l’abîme, dans toute sa hideur cosmique. Il savait à présent ce qu’avait dû
éprouver Martha… Mais lui en était revenu. Incompréhensiblement. Il avait
résisté et vaincu cette sangsue mentale et dévastatrice, et se demandait encore
comment. Sans chien… Etait-il doué d’une résistance supérieure à la moyenne ou
ne s’agissait-il que d’un effet de circonstances ? Cette nuit, il ne se
souvenait pas avoir rêvé. En tout cas, il n’éprouvait nullement le besoin de
recourir aux services d’un Montreur. Il se sentait passablement choqué et
épuisé, mais ne décelait en lui aucun symptôme de manque. Etrange. À peine
croyable. Son esprit n’était-il pas en train de muter, ceci expliquant
cela ?


Et puis il réalisa enfin que Mak et Myra l’avaient quitté.
Il grogna de déception, tout en écartant la couverture dont on avait pris soin
de l’abriter. Un bout de papier chiffonné tomba sous ses yeux, couvert d’une
écriture malhabile.


Je n’ai rien à vous donner en remerciement. Je suis
probablement hors de danger. Enfin… rien que vous accepteriez, je crois. Je
répéterai à Kalf ce que vous m’avez dit, mot pour mot. S’il accepte de vous
rencontrer, Mak vous contactera.


Angam se rasséréna quelque peu. Du moins n’avait-il pas
tout perdu. Il revit Myra, ses traits maigres, sa bouche convulsée, ses yeux
énormes, presque effrayants… Ses vêtements trop riches pour elle… Bizarrement,
sa mémoire avait mentionné ce détail, en attendant qu’il daignât lui accorder
son attention. Comment diable pouvait-elle se procurer de tels habits, dans sa
condition misérable… Il se souvint aussi que Mak n’était pas vêtu de haillons,
mais d’une chemise qui semblait presque neuve. Weisse sentit qu’il venait de
toucher du doigt quelque chose d’important, mais ne parvenait pas à le relier à
ce qui devait l’être…


Tout en réfléchissant de la sorte, il rampa hors du trou,
où finissaient de pourrir les restes du Horlag, rongés par la lumière du jour.
Après ce séjour prolongé sous terre, il lui sembla revivre en respirant l’air
frais du matin. Il arrêta un ovobile public en maraude et se fit conduire chez
lui. Là, il accorda deux bonnes heures à la toilette et à un peu de relaxation.
Lody avait filé, probablement à la recherche de quelque nourriture. Reviendrait-il ?
Rien n’était moins sûr, et le prévôt nota à cette occasion sa propre
négligence. Négligence qu’il avait peut-être fait subir à Martha, mais dont
elle n’avait jamais osé se plaindre… Il chassa ses pensées lugubres et se
rendit sans plus attendre au poste. Lar Livkist le croisa dans le couloir et
lui adressa des reproches justifiés quant à son absence prolongée.


— Tu seras peut-être heureux d’apprendre que j’ai
descendu un autre Horlag, dans le Secteur Détruit.


— Mais que fichais-tu la nuit dans le Secteur
Détruit ? Tu es devenu complètement marteau ?


— Arrête de jouer les couveuses, tu veux ? J’ai
promis à mon beau-père de veiller sur son sommeil, la nuit. Alors je m’exécute,
c’est tout. Le Prévôt Général est dans son bureau ?


— Il t’attend depuis hier, tu penses…


— Sais-tu si le Matériel a été livré de nouveaux
cristaux ?


— Oui, j’ai été chercher les miens, tout à l’heure.
Mais qu’est-ce que tu en fais de tes cristaux, tu les manges ?


— C’est un peu ça, oui.


Assez curieusement, et malgré leur vieille amitié, Weisse
éprouvait des réticences à mettre Lar au fait de ses recherches, à lui confier
ce qu’il sentait se produire en lui depuis la mort de Martha… Il lui adressa un
clin d’œil de connivence, avant de lui fausser compagnie. Mol Vilka, le Prévôt
Général du Secteur 64, se trouvait effectivement dans son bureau, aux
prises avec un interlocuteur retors au bout de l’interphone. Il n’en décocha
pas moins un regard furibond à Weisse tout en expliquant assez vertement son
point de vue sur les prochaines promotions.


« L’air commence à se remplir des pistons annuels,
remarqua Angam sans façon. »


Mol Vilka raccrocha sèchement. C’était un vieux policier,
rompu aux contraintes et aux vicissitudes de son métier, mais qui l’aimait
par-dessus tout. Il dévisagea Weisse avec un air mauvais.


— Je n’aime pas ce que vous faites en ce moment,
prévôt, avoua-t-il nettement, sans s’encombrer de préambules. Je ne sais pas
encore pourquoi. Je sais seulement que ça ne me plaît pas, et que ça ne plaît
pas non plus à d’autres, qui eux, savent pourquoi. Où voulez-vous en venir
exactement ? Que voulez-vous prouver à la face de Xuban ?


— Dois-je vous répondre ? Je suis persuadé que
vous avez déjà pris vos renseignements, ou qu’ils vous sont parvenus par la
voie hiérarchique.


— En deux mots, vous voulez déclencher une campagne
contre le phénomène horlag, sans autre soutien que vos seules actions d’éclat,
et malgré les lois existantes.


— Il faut une licence, pour réclamer un peu de
salubrité ?


— Bon, laissez-moi vous parler très franchement,
prévôt. Vous avez été traumatisé par la mort de votre femme, c’est tout. Vous
devriez vous faire interner à l’asile, le temps de récupérer.


— C’est ça, la bonne nouvelle promise ?


— Oh, non, mais je vais vous la dire. J’ai reçu
consigne d’en haut de vous laisser entreprendre une patrouille de nuit à
l’essai.


Weisse ouvrit tout grands les yeux. C’était la dernière
chose qu’il s’attendait à entendre. Mais il ne s’expliquait pas le revirement
subit de Lod Baney. Car seul Baney pouvait être l’auteur de cette consigne.


— Ne vous réjouissez pas trop vite, Weisse, le tempéra
Vilka. Si cet essai échoue, que vous essuyiez le moindre déboire, sachez qu’il
m’incombera le devoir de vous mettre à pied. En d’autres termes, vous jouez
votre tête sur ce coup-là. À quelque temps des promotions, où il était plus que
probable que vous devriez me succéder. Réfléchissez, Weisse. Je ne sais pas ce
qu’il y a au juste au fond de votre tête, mais réfléchissez…


— C’est tout réfléchi. La consigne notifie-t-elle une
limitation quant à l’équipement et l’effectif ?


— Non. Vous avez carte blanche.


— Alors voici ma liste. Veuillez la transmettre au
Matériel.


— Vous l’aurez voulu, Weisse. Vous ne faites que
descendre dans une cage aux lions. Et cela ne profitera à personne.


— Pas à tous, cela, je le sais déjà. Merci, Vilka.


— Pas de merci. Vous êtes fichu, mon vieux. Baney veut
vous avoir, c’est clair. Le type même du cadeau empoisonné.


— Je tâcherai de nous en sortir tous. Vilka, j’ai
conçu un dard spécial qui affecte le Horlag, tout au moins quand il est assez
tangible, que sa structure moléculaire est assez dense…


Mol Vilka haussa un sourcil incrédule et surpris.


— J’ai connu des miliciens encore plus rapides que
vous, si la chose est possible. Mais eux n’ont jamais tué d’Horlags. Il faut en
effet que vous ayez trouvé un moyen…


Weisse acquiesça et entreprit de lui révéler le procédé
chimique pour l’obtention de son alliage lumineux. Comment il parvenait à
dissoudre le cristal dans l’acide de Xyl, pour l’incorporer ensuite à l’acier
allégé du dard. Vilka hocha la tête.


— C’est probablement simple et génial, mais
passablement ruineux. Au prix où les trafiquants nous font payer le cristal, il
serait plus rentable de fabriquer des dards en or massif. Votre découverte ne
pourra jamais servir à équiper toute la Milice de Xuban.


— C’est une question de politique, à mon avis. Tout
dépend de la réelle volonté du gouvernement de se débarrasser des Horlags. Ces
créatures sont sensiblement affectées par la lumière, d’où qu’elle provienne,
et brûlent comme du papier à son simple contact. À quel phénomène physique
obéissent-ils ? Je l’ignore, mais nous devons creuser cette idée. Et avec
l’aide de quelques crédits, inventer une arme nouvelle et adaptée…


— C’est du rêve, Weisse ! Et comme vous le dites
si bien, personne n’a percé le secret, la nature des Horlags. Nous en sommes
réduits à jouer sur des hypothèses.


— Pas même le Dr Kalf ?


— Qui vous a parlé du Dr Kalf ? interrogea avec
vivacité Vilka.


— Le Coordinateur Kel, qui était un ancien élève à
lui…


— Kalf est un nom maudit, Weisse. Je ne vous conseille
pas de le prononcer devant n’importe qui. C’était un savant trop imbu de son
intelligence. Il a fini ses jours dans un asile de fous, et notre monde ne peut
que s’en réjouir. Ses théories tenaient de la pure folie.


— Lesquelles, par exemple ?


— C’était un spécialiste de la structure moléculaire.
Enfin, croyions-nous ! Je ne sais pas grand-chose à ce sujet, mais
toujours est-il que peu de temps après la parution de ses travaux, les journaux
ont démenti l’authenticité de ses résultats, appuyés en cela par des
communiqués gouvernementaux très virulents. Il s’est avéré que Kalf, dont le
caractère contestataire était reconnu de tous, avait tenté de semer la peur
dans les esprits pour ébranler le gouvernement. Une véritable manœuvre
antisociale…


Weisse était sur le point de demander si quelqu’un avait
pris la peine de vérifier les travaux incriminés, mais il préféra ne rien
ajouter, pour ne pas éveiller des soupçons inutiles.


— Quoi qu’il en soit, éluda-t-il, la patrouille aura
lieu d’ici quelques jours. J’espère qu’elle ne sera composée que de
volontaires…


— En effet, je vous le souhaite. Suicide, oui, mais
meurtre, non…


Weisse lui adressa un bref salut et quitta le bureau,
méditatif et inquiet. Il allait devoir jouer serré. Il sentait qu’un piège,
quelque part, commençait à se refermer…


Il éprouva brusquement le besoin de se détendre, de se
laver le cerveau des impressions de la nuit et des préoccupations du moment.
N’ayant rien de mieux à faire pour l’instant, il décida d’aller se payer une
séance de Montreur, pour juger de l’effet produit.


Il pénétra dans le salon quasiment désert. Un préposé
apparut presque aussitôt, que Weisse n’avait jamais vu. Un nouveau ou un
remplaçant. Après tout, les préposés prenaient aussi des vacances, car leur
travail n’avait parfois rien d’enviable. Il suivit celui-ci dans la pièce
octogonale et s’allongea comme à l’habitude dans le « sarcophage » de
verre, non sans lorgner du coin de l’œil l’ombre étrange du Montreur nageant
inlassablement dans sa sphère emplie de placenta… Il décida de faire le vide de
son esprit et de trouver le bon rythme de respiration. Le couvercle fut rabattu
avec un claquement sec. Il ferma les yeux, imaginant tous les fils invisibles
qui couraient sous lui, reliant cette confortable coquille à la bulle hérissée
d’électrodes capteurs… Il perdit conscience sans presque s’en rendre compte.
D’abord la nuit. Et puis, progressivement, des images s’imposèrent devant ses
yeux, prenant forme avec une précision et une réalité grandissantes. Elles
s’emboîtèrent les unes aux autres, créant des scènes étranges et fantastiques
au milieu desquelles évoluaient des personnages connus. Martha, Baney, Myra,
Kalf… se succédaient sur le kaléidoscope du rêve, à ce point vivants, présents,
qu’ils en paraissaient tangibles. Weisse se sentait entraîné vers des mondes
inconnus, dans l’espace qu’il avait si souvent sillonné dans sa jeunesse. Il se
trouvait dans un astronef, glissant délicieusement dans l’infini étoilé… Alors
la peur s’insinua lentement dans le songe. Le vaisseau allait trop vite, bien
trop vite. De part et d’autres des écrans visuels, les myriades de points
blancs et lumineux défilaient à une vitesse affolante. Weisse savait
parfaitement de quelle façon la réduire, mais les commandes n’obéissaient plus.
En tout cas plus à lui. Attention ! Sabotage ! Sabotage ! Tous
les voyants lumineux clignotaient en un ballet désespéré… Sabotage ! Cet
appel déchira le rideau du sommeil. Weisse s’éveilla et son cœur battait à tout
rompre. La salle était déserte, mais le contact avec le Montreur n’avait pas
été débranché. Les images continuaient de lui parvenir. Des images qui le
rendaient fou ! Weisse frappa de toutes ses forces contre le sas, mais en
vain. Il semblait qu’on l’avait abandonné à son sort. Il ne parvenait plus à
contrôler les battements anarchiques de son cœur et il fut pris de panique. Il
allait mourir d’une dose trop forte de rêve… Sa main tremblante agrippa le
fusil-arbalète. De précieuses secondes s’écoulèrent avant qu’elle parvînt à
l’armer et à la lever, canon vers le ciel… Weisse sentait le sang battre ses
tempes d’horrible façon. Ses oreilles étaient pleines d’un bourdonnement inconcevable…
Son index se crispa sur la détente, tandis que les insupportables visions du
Montreur continuaient malgré tout de se superposer à la réalité… Un vertige
mortel commençait à l’envahir. Il allait succomber d’overdose, et cela aurait
l’air d’un accident…


Le dard, propulsé par l’explosion ionique, fit voler à cet
instant le couvercle en éclats. Des fragments lui infligèrent quelques coupures
çà et là, mais sans gravité : Weisse se dégagea et se laissa tomber par
terre. Il sentit à peine le choc. La tête lui tournait comme s’il avait
dévalisé un débit de boissons. Pourtant, de la même façon qu’il avait échappé à
l’emprise du Horlag cette nuit, son esprit avait desserré celle du Montreur,
rompant le sommeil hypnotique… Le rêve meurtrier s’estompait progressivement,
comme un brouillard chassé par le vent. Les battements de son cœur
s’apaisaient. Lentement, il revenait à lui, reprenant ses marques avec le monde
réel. Il se tourna sur le dos. À temps pour apercevoir la sphère du Montreur
manœuvrée juste au-dessus de lui… Dans la cabine, une silhouette blanche
s’affairait sur les manettes. Weisse comprit ce qui allait se passer.
Aiguillonné par la peur, il trouva la force de rouler sur lui-même… à l’instant
précis où la sphère se décrochait. Elle se pulvérisa à moins d’un pas de lui,
dans un terrible fracas. Il fut aspergé, aveuglé, par cette ignoble fange
aqueuse et putride, dont le flot le repoussa contre la porte. S’aidant de la
paroi, il parvint à se redresser au prix d’un effort surhumain, mais désarmé.
Le fusil avait été emporté dans cette marée infecte, et quand bien même eût-il
été en mesure de remettre la main dessus, il y avait fort à parier qu’il était
inutilisable…


Il en était là de ses réflexions quand quelque chose vint
s’empêtrer dans ses jambes. Il s’en dégagea violemment et recula sous le choc
de l’horreur. C’était le Montreur de Rêve. Ce fœtus d’une hideur cosmique,
vagissant comme un enfant, à la tête énorme, disproportionnée, toute sillonnée
d’étranges veines noires, au visage aveugle et fripé, le Montreur ! À l’exception
des contrebandiers qui en faisaient le trafic, nul n’avait jamais vu ce que
renfermaient ces sphères de placenta… Tout juste discernait-on la silhouette
imprécise qui se mouvait sans relâche… Mais l’épouvante de Weisse provenait
encore d’ailleurs. Pouvait-il se méprendre, lui qui les avait vus de
face ? Bon sang, cette ignoble créature que l’on nommait Montreur,
c’était… Weisse se vomit dessus sans scrupule, secoué par la plus violente
nausée qu’il ait jamais ressentie. Quand il releva la tête, l’estomac vide, ce
fut pour voir le faux préposé quitter la cabine en glissant quelque chose dans
sa poche, et marcher sur lui. Il tenait un long poinçon tranchant dans sa main
droite.


Une angoisse d’un ordre tout autre tordit les tripes du
prévôt. Il se tenait à peine debout, et sans arme. Il n’avait aucune chance de
s’en tirer. Il chercha désespérément quelque chose pour faire face, avisa un
long fragment de sphère, long et effilé comme une stalactite. Il s’en saisit,
se coupa, changea de main. Le tueur était déjà sur lui. Il l’évita en se jetant
de côté. Glissa dans la substance visqueuse. Récupéra son équilibre d’extrême
justesse pour parer le second coup. Il eut moins de chance. Le poinçon le
blessa au bras, mais légèrement. Il rétorqua au hasard, concentrant toutes ses
facultés. Mais la complète lucidité se faisait attendre. Il battit en retraite
en direction de la cabine. S’il pouvait atteindre l’interphone… Son adversaire
tenta bien de lui couper cette retraite, mais il dérapa à son tour, piétinant
le Montreur qui agonisait… Weisse se rua dans la cabine, pressa le bouton rouge
d’alarme. Appela au secours. L’autre était sur lui. Mais Weisse exécuta
subitement un demi-tour et le cueillit avec la pointe de son éclat de verre,
qui se brisa. Le tueur eut un cri étouffé. Une extrémité était restée fichée
dans son estomac. Il s’abattit en avant avec un grognement indistinct. Weisse
dut s’accrocher à la vitre de la cabine pour ne pas être entraîné dans sa
chute. Jamais il ne s’était senti aussi faible, aussi mal en point… Il se
souvint de la petite histoire de Livkist, celle du jeune homme qu’il avait
fallu interner… Il serra les mâchoires aussi fort qu’il le put. Puis un détail
lui revint à la mémoire… Il se laissa tomber à genoux auprès du cadavre et
fouilla ses poches. Il n’y découvrit rien d’autre qu’une cassette. Une cassette
qu’il n’avait jamais vue, dont le système lui était complètement étranger. Elle
ne correspondait à aucun des appareils vidéo connus. Intrigué, Weisse la fourra
dans sa ceinture en se promettant de l’examiner plus tard.


Il revint en titubant. Des coups étaient frappés à la
porte. Il enjamba avec un haut-le-cœur le Montreur qui achevait de se
décomposer, et ouvrit. Deux Miliciens firent irruption, arme au poing.


— Bon sang, que s’est-il passé, ici ? Prévôt,
vous êtes blessé ?


— Non. Enfin pas vraiment. Il y a un mort dans la
cabine.


— Mais que s’est-il passé ?


— Je n’en sais rien, mon gars, je n’en sais vraiment
rien. Il faut retrouver le vrai préposé. Celui-là est un tueur…


Il ne put en dire davantage. La tête lui tourna pour de
bon, et il s’affaissa dans les bras du policier…










CHAPITRE VIII


La première sensation de Weisse à son réveil fut l’haleine
chaude du chien sur le dos de sa main. Il ouvrit les yeux et trouva la bonne
tête de Lody au pied du lit. Livkist était là aussi, près de la fenêtre
soigneusement barricadée. Il devait faire nuit. Weisse reconnut le décor de son
salon. On avait dû le transporter chez lui. Il y avait du bruit dans la maison.
Weisse interrogea son ami du regard.


— Des miliciens et un infirmier. Ils mangent dans la
cuisine, répondit-il. Comment te sens-tu ?


— Pas bien.


Quelque chose lui serrait l’estomac. Il se souvint de la
cassette qu’il avait glissée dans sa ceinture, et éprouva bizarrement un certain
soulagement à la savoir à sa place. Mais très vite, son instinct professionnel
reprit le dessus.


— A-t-on identifié le tueur ?


— Oui… Tiens, bois ça, c’est chaud. Oui, il s’agit
d’Olman Juhn, un ex-préposé que tu as fait radier de l’ordre voici huit ans. Tu
te souviens ?


— Seulement maintenant, à vrai dire. Oui, c’était
peut-être lui.


— L’identification est formelle. Il s’agit bien de
Juhn, le petit dévoyé qui s’adonnait au marché noir du rêve. Tu l’as colleté et
il a voulu se venger, c’est clair…


— Je n’en suis pas si sûr. N’était-il pas en
prison ?


— Il s’en était évadé depuis dix jours.


— Sans que nous en ayons été informés par avis ?


— Ce sont des choses qui arrivent.


— Le vrai préposé a-t-il été retrouvé ?


— Lui, oui, il était en congé depuis quelques jours.
Il devait avoir un remplaçant, auquel Juhn a dû se substituer…


— Comment ?


— Là, tu m’en demandes trop. Le fait est là, c’est
tout. Et puis Juhn est mort, non ? Crime, mobile et exécution ont été
établis. Que te faut-il savoir de plus ?


— Celui qui a manœuvré Juhn. Le marionnettiste qui est
derrière cette habile tentative pour m’éliminer.


— Allons donc, Juhn a agi seul, c’est clair…


Weisse hocha la tête, nullement convaincu. À qui était
destinée cette cassette énigmatique ? D’où provenait-elle ? Par quel
miracle Juhn s’était-il introduit chez le Montreur, à l’instant précis où lui,
Weisse, avait décidé de se payer un rêve ? Non. Juhn était déjà en place,
peut-être depuis deux ou trois jours, renseigné sur ses habitudes. Il fallait
que le directeur du salon fût particulièrement aveugle ou négligeant pour ne
pas avoir découvert la supercherie sur-le-champ. Ou qu’on lui ait donné
certaines consignes…


— En tout cas, tu peux dire que tu t’en tires à bon
compte, remarqua Lar. Je t’ai raconté l’histoire du jeune gars qu’on a trouvé à
poil et qu’il a fallu interner ?


— Ouais, tu me l’as racontée au moins dix fois.


— Eh bien, tu peux t’estimer heureux. Tu es béni des
dieux de la Milice.


— Oh non, Lar. La réponse est plus simple que cela.
J’ai réappris à rêver seul. Le Montreur n’a pas pu agir sur moi comme Juhn
l’aurait souhaité.


— Ah ! Alors ça ! Tu peux rêver seul ?
Comme avant ? Tu es vraiment un type pas normal. Moi, je ne pourrais
jamais. Je mourrais sur place si je n’avais pas ma dose de Montreur quotidienne.


— C’est ce qui nous rend vulnérables aux Horlags,
Lar : notre incapacité à rêver seuls. Le Montreur détruit notre cerveau,
lentement, mais sûrement. Il nous fait dégénérer, tout doucement, sans que nous
nous en rendions compte, nous rendant des proies faciles pour le Horlag.


— Allons, tu divagues ! Ne raconte pas des choses
pareilles, tu me donnes froid dans le dos…, s’exclama Livkist, avec un effroi
qui n’était pas feint. Tu plaisantes, hein ?


— Je plaisante, oui, ne t’affole pas, j’essayais juste
de vider ma tête.


Weisse souligna son mensonge d’un petit rire moqueur. Mais
au-dedans de lui, certaines choses commençaient à s’éclairer… Livkist poussa un
soupir et lui servit une autre tasse de ce breuvage infect mais chaud.


— Un docteur m’a-t-il examiné ? demanda Angam.


— Oui. Tu n’as presque rien. Tu devrais être sur pied
dans quelques jours. Pour ce qui est de ton mental, il était moins optimiste,
je l’avoue, bien qu’il ait souligné que l’overdose n’avait pas eu sur toi
l’effet ordinaire. Tu y as résisté, paraît-il… Mais tu n’es pas à l’abri des
séquelles qu’une telle expérience peut engendrer.


— Je ne m’y livrerai pas tous les jours, fais-moi
confiance. Mais ce qui signifie sur le plan professionnel ?


— Que tu n’es pas en état de conduire ces fameuses
patrouilles de nuit, lâcha rapidement Livkist en détournant les yeux.


Weisse laissa un profond soupir de découragement lui
échapper. Le jeu de Lod Baney était clair et remarquablement composé. Car qui
d’autre que Lod Baney pouvait se tenir derrière tout cela ? Un Baney qui
savait merveilleusement se mettre à l’abri de tous les soupçons. Comment
prouver dans ces conditions qu’il était opposé à l’évincement des
Horlags ? N’avait-il pas donné le feu vert à ces patrouilles nocturnes et
était-ce sa faute si leur responsable s’était trouvé être la victime d’une
vengeance personnelle peu de jours avant ? Weisse dirigé sur une voie de
garage, personne ne songerait à reprendre le projet, dangereux et aléatoire, et
qui de surcroît était loin d’obtenir l’approbation de tous.


Maintenant, allait-on s’en tenir là à l’égard d’Angam
Weisse ? L’intéressé était loin d’en jurer…


Mais il n’était prêt en aucun cas à faire machine arrière,
maintenant plus que jamais. Quand bien même il devrait passer au-dessus des
ordres. Il haussa les épaules, feignant l’indifférence…


— C’est peut-être mieux comme ça…


— Je suis heureux que tu le prennes bien, Angam…
Maintenant, tu devrais dormir.


Docile, Weisse se recoucha. Demain serait un autre jour.










CHAPITRE IX


Angam Weisse ne fit pas longtemps antichambre. Une
charmante secrétaire l’appela par son nom moins de quelques secondes après son
arrivée et l’introduisit dans le spacieux bureau de Belok Hyger, le directeur
du Salon de Montreur. Celui-ci se leva rapidement de derrière sa table de travail
en verre et courut presque au-devant du policier, dont il serra la main avec
chaleur. Il l’invita à s’asseoir en affectant la mine désolée de circonstance.
Weisse laissa promener son regard dans la pièce. Quand il était entré, il avait
eu la nette impression que Hyger se hâtait de dissimuler quelque chose, avant
de prendre une attitude plus naturelle. Et son instinct professionnel le
trompait rarement sur ce genre de détails…


— Je comprends parfaitement que vous ayez tenu à me
voir, prévôt Weisse, commença Hyger. La chose est si grave… et si rare, il faut
bien le dire. Mon salon n’a jamais connu le moindre incident depuis son
ouverture. Exception faite des petits accrocs aux heures de pointe, mais vos
hommes ont toujours démontré un doigté très…


Weisse n’écoutait qu’à demi. Il venait de déceler un
panneau escamotable, derrière son interlocuteur. Une fabrication de Stil-Mag,
la célèbre société de protection. Donc le déclic devait s’opérer au niveau…


— Prévôt Weisse ? Vous m’écoutez ?


— Tout à fait, oui, se reprit Angam. Mais
rassurez-vous, je ne suis pas venu uniquement dans le but de m’étonner de la
facilité avec laquelle une crapule notoire s’est introduite chez vous pour se
substituer à l’un de vos employés… Pas plus que je ne suis venu vous causer des
tracasseries d’ordre policier, à propos de deux ou trois détails dans cette
affaire qui… Bon, mais je comprends parfaitement que la réputation de votre
maison n’a pas à souffrir de cet… incident, n’est-ce pas ?


— Euh… oui… Mais où voulez-vous en venir,
prévôt ?


— Avez-vous déjà vu un Montreur hors de sa sphère,
directeur ?


— Non. Non, bien sûr. Vous savez comme moi que les
trafiquants nous les livrent déjà emprisonnés dans ces bulles de placenta. Et
je ne suis pas sûr qu’eux-mêmes en aient jamais vu… Nous ne savons même pas
comment ils se les procurent !


— Moi, j’ai eu ce privilège. Et je suis sûr que si
tout le monde l’avait sur Xuban, je parie ma solde que vous n’auriez plus un
intoxiqué du rêve sur toute la planète…


— Que… Que voulez-vous dire ?


Hyger commençait à devenir très pâle, comme s’il
pressentait ce qui allait suivre. Weisse le laissa mijoter quelques secondes
dans son anxiété, fit un geste vague avant de répondre :


— Je vais vous confier une intime conviction,
directeur : ces Montreurs ont un fort air de ressemblance avec des
Horlags… Attention, je ne dis pas que ça en est. Je dis que leur cousinage est
visible à l’œil nu. Et une fois encore, votre responsabilité n’est en rien
engagée dans cette évidence, car à moins de détruire la sphère, on ne peut pas
voir qui s’y trouve à l’intérieur. N’est-ce pas ? Néanmoins, des
hypothèses se sont échafaudées dans ma tête… Et je me suis demandé par hasard
si ces Montreurs, apparus sur Xuban – l’étrange mode, hé ? – peu
de temps, pour ne pas dire simultanément, peu de temps avant l’invasion des
Horlags, ne seraient pas responsables de notre dégénérescence. Qui dit dégénéré
dit proie facile, puisque nous savons que le Horlag est un fléau des galaxies
qui ne s’attaque qu’aux races faibles… Aux mondes agonisants, comme le nôtre.
Je ne suis pas physicien ou chercheur, remarquez. La seule chose que je sache
faire avec mes doigts, c’est de démonter et remonter mon fusil-arbalète en
quelques secondes dans le noir et de m’en servir aussi bien qu’en plein jour…
Mais avouez quand même que cette conjecture bouclerait la boucle. Le Montreur
prépare les proies pour le Horlag qui les absorbe. Moi, qui ai cessé de
recourir au Montreur pour rêver – oui, vous pouvez en effet être étonné –,
j’ai effectivement réappris à rêver seul – j’ai parfaitement résisté par
deux fois à une attaque. Mais alors une question se pose si moi, simple
policier – policier à défaut d’être assez intelligent pour faire autre
chose – je suis parvenu à faire un tel rapprochement, il est probable,
sinon certain, que nos savants ont pu le faire aussi, non ?


— Euh… Mais tout ceci n’est qu’un tissu d’hypothèses
invérifiables !


— Bien entendu, je n’émets là qu’une théorie
personnelle, mais il serait très intéressant, je crois, de la suivre jusqu’au
bout de son absurdité… Donc, nos savants se seraient posé la question et en
seraient venus à cette conclusion le Montreur est nocif pour les gens de Xuban.
Si nous supprimons les Montreurs, ils seront mieux armés intellectuellement et
les Horlags iront chercher des proies dans une autre galaxie. Or, pas un mot.
Mieux, il est en train de se construire une dizaine de nouveaux salons
semblables au vôtre. De deux choses l’une ou nos savants n’ont même pas songé à
ce raisonnement, ce qui serait surprenant, quand même ; ou alors, tout
compte fait, ceux qui nous dirigent ont trouvé un intérêt à conserver les
Horlags sur notre planète. Lequel, je serais bien en peine de le dire. Seules
les plus hautes instances sont dans le secret, et il n’est pas certain que le
Commandeur Général soit au fait de ces agissements. Et ces plus hautes
instances seraient agréablement surprises de voir disparaître un petit
fonctionnaire qui a décidé de monter une campagne contre les Horlags et a même
réussi à en abattre. Un ridicule fonctionnaire, en vérité, pas très instruit,
mais d’un dangereux entêtement. Surtout concernant la reprise des patrouilles
de surveillance nocturne, vous en avez entendu parler ?


— Non, prévôt, répliqua Hyger qui commençait à
reprendre confiance, mais je ne comprends pas un traître mot de ce que vous me
dites. Cela relève de la pure fantaisie. Je vous conseillerais de vous faire
interner quelque temps dans un centre de repos. Après le choc que vous avez
reçu…


— Vous savez parfaitement que ceux qui entrent à
l’asile en ressortent souvent les pieds devant. C’est plus discret que la
prison pour l’élimination de certains parasites. En vérité, rien n’est plus
fermé au monde extérieur qu’un asile. Et je suis claustrophobe.


— En fait, tout cela pour me dire quoi ?
s’impatienta Hyger.


La cassette tomba sur le bureau en verre avec un bruit mat.
Cette fois, Belok Hyger parut se recroqueviller sur son siège. Il loucha sur
l’objet comme s’il s’agissait d’un serpent mortel.


— Je vais vous dire clairement le fond de ma pensée,
dit alors Weisse en abandonnant le ton suave et irritant qu’il avait observé
jusqu’ici. C’est à vous que Juhn devait remettre cette cassette. Car je suis
convaincu qu’il ne pouvait se trouver ici sans votre autorisation… Et vous
deviez la faire parvenir à celui qui vous avait donné ordre de faire ces
préparatifs d’assassinat. Vous faites un piteux complice, Hyger…


— Vous êtes complètement fou. Dans votre intérêt, vous
devriez quitter cette maison avant que je n’appelle la surveillance…


— Ne vous gênez pas. Je connais une flopée de
journalistes qui sont en manque de scoop depuis le Horlag que j’ai descendu.
Ils seront ravis de démonter cette cassette pour comprendre son utilisation…
Hyger devint véritablement livide. Implacable, Weisse poursuivit :


— Renseignements pris, je sais qui est l’actionnaire
majoritaire de cette formidable société des Salons de Montreurs : le
conseiller Ulkim, par le truchement du gouvernement, bien sûr. Alors je vais
sortir d’ici dans cinq minutes. Sitôt que j’aurai franchi cette porte, vous
prendrez votre interphone et vous relaterez notre entretien à qui de droit. Et
je suis persuadé que j’aurai à nouveau l’autorisation pour mener à bien ces
patrouilles de nuit. Pour un temps, du moins. Mais en attendant ce geste
patriotique, Hyger, veuillez faire pivoter ce mur, derrière vous…


Et pour mieux dissiper les scrupules du directeur, Weisse
posa son fusil sur la table.


— Vous ne pouvez pas me demander ça, gémit Hyger. Ce
que renferme cette cache est strictement confidentiel. Vous risquez la cour martiale
et la prison à vie pour un tel abus d’autorité…


— Mais non, rassurez-vous. Aussi longtemps que je
garde cette cassette avec moi, je ne risque rien. Allons, soyez aimable
d’ouvrir. Non, pas ce bouton, Hyger celui-là est le système d’alarme. Ce serait
idiot de commettre une telle bévue. Voilà qui est bien…


Le panneau s’effaça silencieusement, dévoilant une étrange
machine, ressemblant vaguement à un ordinateur ou un magnétoscope sophistiqué,
avec écran tridimensionnel intégré. Hyger paraissait se liquéfier à vue d’œil.
Weisse s’approcha de l’appareil, trouva le bouton de marche et glissa la
cassette dans la fente. Aussitôt, l’écran s’anima et Angam, stupéfait, assista
au film de son propre rêve jusqu’à sa conclusion vertigineuse… Il reporta son
regard sur Hyger. C’était à son tour d’être atterré.


— Vous êtes fichu, Weisse. Vous avez été trop loin. Je
vais vous dénoncer. Vous ne vous relèverez pas de ce coup-là.


Weisse haussa les épaules et remit la cassette dans sa
ceinture. Il quitta le bureau sans un mot et retraversa les couloirs comme un
somnambule, la main sur son fusil-arbalète, prêt à toute éventualité. Mais nul
ne songea à lui barrer le passage.


Il rentra au poste aussitôt après et pénétra directement
dans le bureau de Mol Vilka ; celui-ci l’accueillit avec un hochement de
tête sinistre, qui prouvait que les interphones avaient dû fonctionner à toute
allure. Weisse se demanda en le voyant ce que lui soupçonnait au juste, ce que
pendant quarante ans de carrière il avait pu surprendre… Quoi qu’il en fût,
Vilka avait toujours observé la discrétion d’une tombe sur tous les secrets qui
lui avaient été révélés, par hasard ou non.


— Oui, prévôt, oui : le feu vert a été redonné
pour votre patrouille de malheur. Mais vous deviez probablement vous en douter
en venant me voir, n’est-ce pas ?


— Disons que ce n’est qu’une demi-surprise.


— Vous avez mis le doigt dans un engrenage qui vous
broiera tout entier, Weisse, je le pressens. Je ne comprends pas vos mobiles,
votre acharnement envers et contre tous. Pensez-vous honnêtement que sortir
avec une poignée d’hommes en pleine nuit servira vraiment à quelque chose…


— Le symbole peut parfois s’avérer plus efficace que
l’action elle-même. La tentative fera la une de la gazette de Xuban.


— Surtout s’il y a des victimes parmi vous. Une
dernière fois, Weisse : renoncez. Je vous jure que je parle dans votre
intérêt.


— Il est trop tard pour faire machine arrière, prévôt
général.


— Vous échouerez.


— Alors tant pis. Mais si j’en sors, je connais
quelques gros bonnets qui commenceront à trembler sur leurs sièges
gouvernementaux. Nous sortirons ce soir même. Au revoir, Vilka…


Et il ressortit, pressé de rendre visite au chef du
Matériel. La marchandise devait être là…










CHAPITRE X


Angam Weisse boucla la sangle de son casque de protection
et vérifia que le cristal lumineux incorporé fonctionnait parfaitement. Cet
ultime essai s’avérant positif, il fit le tour des visages blêmes, tendus par
l’appréhension, qui étaient tournés vers lui. À les regarder, le prévôt se
sentit pris d’un remords. Bien sûr, ils s’étaient portés volontaires, mais ce
n’étaient pas encore vraiment des adultes. Supporteraient-ils le choc ? Ne
s’éparpilleraient-ils pas en criant sitôt la porte franchie ? Pendant une
courte seconde, Weisse fut sur le point d’annuler tout pour remettre cette
expédition à plus tard, avec des miliciens aguerris et non des jeunes recrues
qui savaient tout juste trouver la détente de leur fusil… Et puis, le
raisonnement logique chassa cette inquiétude. Non, il n’avait nullement besoin
de vieux policiers rompus à tous les exercices pour cette sortie, mais au
contraire de gens neufs, enthousiastes, n’ayant pas perdu tout idéal à l’aube
de cette saleté de vie. Et parmi eux, il avait sélectionné ceux qui affectaient
le moins de propension pour les Montreurs de Rêves. Donc psychologiquement
solides.


— Des questions ? interrogea Weisse une dernière
fois.


— NON, répondirent-ils en essayant de maîtriser leur
peur.


La nuit était tombée depuis plus d’une heure. C’était une
nuit sombre et sans étoiles, propice à la mort.


— N’oubliez pas. Deux par deux derrière moi. En cas
d’alerte, adossez-vous en formation groupée dos à un mur. Évitez de songer à
des choses trop précises : votre peur, les Horlags, la dernière nuit chez
votre petite amie etc. Rappelez-vous la comparaison du tuyau d’eau. Un jet
d’eau est plus facile à capter que la pluie. Bon. Allumez vos cristaux. Vous
les avez tous vérifiés, y compris ceux de secours ?


Il y eut un murmure de confirmation général.


— On y va, laissa tomber Weisse.


Et donnant l’exemple, il sortit dans la rue déserte et
obscure, balayée par un vent froid. Les huit hommes formèrent rapidement la
colonne derrière lui, sans quitter des yeux le ciel noir, d’où pouvait jaillir
à tout moment la plus odieuse des morts… Ils se mirent en marche, fusil au
poing. Chacun disposait d’une dizaine de dards lumineux confectionnés par
Weisse. Mais celui-ci ne songeait pas, sauf accident, à l’éventualité d’un
affrontement. Les cristaux devaient suffire à tenir les Horlags à l’écart. L’itinéraire
avait été soigneusement défini à l’avance. La ronde devait durer jusqu’à
l’aube, soit une demi-douzaine d’heures de balade. Tous les détails de la
tentative avaient été dévoilés par la presse, qui s’apprêtait à procéder à la
statistique des victimes dans le Secteur 64, sitôt que le jour le
permettrait. Et s’il s’avérait que le nombre en était inférieur à la normale…


Mais Weisse préféra éloigner pour l’instant cette
perspective de son esprit, et concentra toute son attention sur le décor
spectral qui les cernait de toutes parts. Il n’y avait plus une âme dehors, à
l’exception de quelques animaux faméliques qui en profitaient pour piller les
poubelles. À cette heure, la Cité Tentaculaire ressemblait davantage à un
cimetière voué aux pires maléfices qu’à une métropole endormie. Les murs gris
et aveugles émergeaient péniblement des ténèbres. Aucun milicien n’avait
échangé une parole après plus d’une heure de cette promenade anxieuse et
prudente. Et puis tout à coup, un garçon qui se nommait Qazé jeta à
mi-voix :


— Je crois que j’en ai vu un. Sur le toit de
gauche ; là-bas…


— Il nous suit depuis un moment, répliqua
tranquillement Weisse, et ce n’est probablement pas le seul. Ils ne doivent pas
en croire leur sens radar…


Des sourires jaunes accueillirent cette réflexion.
Discrètement, Weisse posa la main sur son fusil chargé. Lui qui avait
l’expérience de la nuit, il savait que les Horlags foisonnaient autour d’eux,
tapis dans les ténèbres, au-delà du cercle de lumière protecteur dispensé par
les cristaux. Ils escortaient en silence cette étrange procession d’humains,
pareils à des vers luisants, leurs faces hideuses tordues par la convoitise et
le dépit, cherchant désespérément quelque moyen d’approche.


— Ils sont tout autour de nous, dit quelqu’un. Ceux que
nous délogeons des toits ou des balcons par notre passage viennent grossir les
rangs des admirateurs !


— C’est bien sur cela que je compte, dit Weisse avec
un léger sourire. Ils vont s’agglutiner après nous comme des mouches sur du
miel, ce qui devrait faire baisser le chiffre des statistiques…


Soudain, il y eut un cri à l’arrière :


— Prévôt ! Mon cristal donne des signes de
défaillance !


Weisse s’immobilisa sur-le-champ, une boule de plomb au
creux de l’estomac. Le milicien disait vrai. Le cristal de son casque
clignotait dangereusement. En quelques secondes, l’obscurité gagna deux bons
pas sur l’arrière.


— Pas de panique, mon gars. Couvrez-le, vous autres.
Vas-y, branche le cristal de secours.


— Il ne fonctionne pas.


En deux enjambées, Angam fut sur le jeune homme et exécuta
lui-même son ordre. Mais il dut se rendre à l’évidence. Le cristal de secours
était hors d’usage.


— Je vous jure que j’avais tout vérifié avant le
départ, prévôt, gémit l’infortuné.


— Je vous crois, Dift. Ne craignez rien, et marchez au
milieu des autres. Voici un petit cristal de ma réserve personnelle. Ce n’est
pas grand-chose, mais ça aide à garder le moral…


Il n’avait pas plus tôt achevé ces paroles qu’une autre
exclamation jaillit derrière lui.


— Prévôt, mon cristal est fichu ! Et celui de
secours ne veut pas marcher… »


— Bon sang, ce n’est pas possible, dit Weisse, j’ai
vérifié personnellement tout le matériel une bonne dizaine de fois. Si ces
cristaux avaient été poreux, je m’en serais immédiatement rendu compte…


— C’est pourtant le cas, prévôt, répliqua Qazé, le
mien vient de s’arrêter. Quant au vôtre, il ne va pas très fort…


Alors Weisse sentit une vague de colère noire le submerger.
Il n’y avait qu’une explication. On avait touché aux cristaux après qu’il les
eut passés en revue. C’était un acte de sabotage. Un meurtre. Autour des hommes
effrayés, le mur des ténèbres grandissait, empli de mouvements, de frôlements
presque inaudibles. Weisse lâcha un juron.


— Il faut battre en retraite, avant de nager dans le
noir complet. Fusils au poing, vite…


Quatre cristaux fonctionnaient encore, sur huit. Et tous
ceux de secours étaient bons à jeter… Weisse se mit à courir, les autres sur
ses talons. Ils s’engouffrèrent dans une ruelle, pour déboucher sur la
Voie 34.


— Bon sang, il en manque un, cria-t-on. Prévôt, Dift
est resté dans le passage !


Mais Weisse avait déjà fait demi-tour. Au même instant, un
hurlement bref à glacer le sang déchira l’épais silence. Le prévôt eut tout
juste le temps d’apercevoir une ombre qui s’envolait de derrière un tas de
poubelles. Il n’eut même pas le loisir de la mettre en joue… D’ailleurs elle
était trop peu dense pour que le dard lui causât la moindre blessure. Une main
horriblement recroquevillée dépassait de l’amas de détritus… Weisse sentit le
désespoir le gagner, et il n’eut pas le courage d’approcher davantage. Un
Horlag le frôla et s’enfuit… L’expédition était désormais vouée à l’échec, quoi
qu’il advînt. Mais il devait sauver ceux qui restaient. Il tourna les talons en
courant. Les Miliciens l’attendaient, dos à dos, livides de terreur.


— Ne restons pas ici ! lança Weisse.


— Dift est mort ?


— Il s’est fait surprendre, oui.


— Mais enfin, nous étions tous autour de lui !
cria Qazé d’une voix trop aiguë.


— La ferme ! ordonna sèchement Angam. Défoncez la
porte de la première maison que vous verrez…


Ils s’élancèrent tous dans l’avenue, seulement éclairés par
trois cristaux. Weisse avait distribué tous ceux de réserve dont il disposait…


Ils venaient de tourner à l’angle de la Voie 10 quand
les Horlags resserrèrent brusquement leur cercle, contraignant les fugitifs à
s’arrêter pour se défendre. Weisse en abattit trois, quasiment à bout portant,
et ce fut lui qui couvrit la retraite quand Qazé désigna une petite maison qui
semblait habitée. Deux dards suffirent à faire sauter le volet de protection et
la porte fut littéralement arrachée de ses gonds sous la poussée des Miliciens
en proie à la plus vive des paniques. Les six survivants se hâtèrent de se
mettre à l’abri… Weisse arriva le dernier, à reculons, se livrant à un
véritable massacre de horlags… Mais comme il s’apprêtait à pénétrer dans la
maison à son tour, il ressentit une violente brûlure au bras gauche et il fut
éclaboussé par le plâtre du mur contre lequel il venait de s’adosser. Il se
jeta instinctivement à terre… Un dard ! On venait de lui tirer dessus, là,
en pleine nuit, dans ce lieu infesté de Horlags… Ceux qui avaient saboté
l’expédition avaient décidément à cœur de parachever leur œuvre… Mais la
stupeur du policier se dissipa bien vite. Allongé sur le trottoir, il offrait
une cible par trop visible, même dans l’ombre. Aussi rapide qu’un chat, il
roula sur lui-même pour se mettre à l’abri d’un groupe de poubelles, à la
seconde précise où un second dard vint faire voler le ciment sous son nez…


Il y avait quelqu’un d’autre dehors. Un tueur qui ne
semblait pas redouter les Horlags plus que lui. Ce que cette évidence
impliquait fit frémir le prévôt…


Il entendit Qazé l’appeler de l’intérieur, l’adjurant de
venir les rejoindre. Il ne répondit pas, scrutant les alentours avec intensité.
Il fallait qu’il localise le tireur au plus vite… Lentement il détacha son
casque désormais inutile, et le jeta à deux pas devant lui… Il y eut un
tintement sec, puis deux. Le casque roula, transpercé. Mais Angam avait entrevu
deux silhouettes étrangement luminescentes se mouvoir sur le toit d’en face. En
trois bonds, il eut traversé la rue jonchée de détritus et vint se tapir au
pied du mur. Il prêta l’oreille. Sur le toit, les tueurs avaient dû comprendre
sa manœuvre, qui semblaient faire des efforts pour redescendre. Weisse avisa un
petit portail à claire-voie sur sa gauche. Il le franchit d’un saut de félin et
s’élança dans une petite cour située à l’arrière du bâtiment. Juste à temps
pour surprendre les deux personnages auréolés d’une étrange clarté se laisser
tomber d’une gouttière. Les fusils arbalètes crépitèrent, mais Weisse fut le
plus rapide. Il se jeta au sol et abattit le plus proche. Le second ne fut pas
grièvement atteint et parvint à s’enfuir dans le passage. Aussitôt, le prévôt
se lança à sa poursuite. Il retraversa la cour, jaillit dans la rue. Le tueur
n’avait pas plus d’une quinzaine de pas d’avance. Il compressait sa jambe
droite avec sa main. Weisse cria la semonce d’usage, arme braquée… La
silhouette phosphorescente, semblable à quelque spectre, s’immobilisa et se
tourna vers lui. Et pressa la détente de son fusil. Mais le prévôt fut encore
le plus rapide. Le personnage s’abattit en avant, sans un cri. Weisse, trempé
de sueur, relâcha sa respiration. Il jeta rapidement un coup d’œil circulaire,
pour être sûr que ces deux-là n’avaient pas d’autres complices. Mais plus rien
ne bougeait dans la nuit, à l’exception des Horlags qui assistaient impuissants
à la scène…


Il rengaina son arme et s’agenouilla auprès du corps.
Grande fut sa surprise de constater qu’il était affublé d’un scaphandre dont
émanait cette clarté qui avait tant suscité son étonnement.


« De l’enduit de cristal lumineux mêlé aux fibres,
songea-t-il. Voilà pourquoi il était insensible aux Horlags… »


Il déboulonna soigneusement le casque lourd et vitré, à
forme bizarre, inconnu de lui… Recelant probablement dans sa confection quelque
vertu isolante des pensées. Il retourna le cadavre. La stupeur lui arracha un
cri.


L’homme qui avait tenté de l’assassiner n’était autre que
Lar Livkist…










CHAPITRE XI


Dès que les premières sinistres clartés de l’aube avaient
point, Angam Weisse avait renvoyé ses hommes au rapport, malgré leur insistance
à vouloir rester auprès de lui à l’heure de l’assaut des journalistes et des
sanctions…


— Nous témoignerons pour vous, avait dit Qazé. Nous
dirons qu’il s’agissait d’un sabotage et qu’il y avait des tueurs sur les toits
pour…


— N’en faites rien, vous vous mettriez dans de sales
draps. Qui vous croira ?


— Mais la preuve est là ! C’est votre ami Livkist
qui a tout manigancé. Lui seul en dehors de vous a eu l’occasion de toucher les
cristaux.


— On a fait pression sur lui. Probablement
d’insupportables pressions, sinon il n’en serait pas arrivé là. Quant aux
preuves… Elles disparaîtront avant l’ouverture de l’enquête, vous pouvez m’en
croire. Pour moi, c’est fini. J’ai perdu. Et vous, je vous conseille de dire
que vous n’avez rien vu, que vous ne savez pas ce qui s’est passé…


Et Weisse était resté seul auprès du cadavre de son ami,
jusqu’à l’arrivée du fourgon mortuaire. Mais ce fourgon-là n’était pas
ordinaire. D’abord parce qu’il arrivait trop tôt, et qu’il était escorté par
deux ovobiles de la Milice. Celui qui paraissait être le chef était venu vers
lui et lui avait tendu un papier, signé de la main d’un haut fonctionnaire.


— Nous emmenons ces corps à la morgue, avait-il dit
brièvement.


— Qui vous a prévenus ?


— Ce ne sont pas des corps à être expédiés au four,
avait éludé le policier en remettant son ordre dans sa ceinture.


Et Weisse avait dû se satisfaire de cette réponse. Les deux
morts avaient été mis dans le fourgon avec une rapidité suspecte qui n’avait
pas trompé le prévôt.


— Je vous accompagne, avait-il dit.


— C’est inutile, croyez-moi. N’ayez crainte, nous nous
chargeons d’eux.


— Où les conduisez-vous ?


— Je vous l’ai dit, prévôt : à la morgue.


— Quel numéro ?


— Celle du Secteur 64.


Et le convoi avait fait demi-tour, laissant Weisse planté
au milieu de la rue, en proie à de sombres pressentiments. Alors il avait
décidé de rentrer au poste pour faire son rapport. Il avait eu la surprise de
constater que la porte de son bureau était verrouillée. Il s’était aussitôt
rendu chez Vilka. Celui-ci lui avait tendu trois feuilles dactylographiées,
sans lever les yeux.


— Signez ça, Weisse.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Votre rapport.


— Je suis assez grand pour exécuter mes rapports
moi-même. D’autant que celui-ci est certainement un faux. Savez-vous où se
trouve Livkist à l’heure qu’il est ?


— Mais certainement. Il a été muté dans un Secteur
Périphérique.


Weisse avait serré ses mâchoires à les briser.


— Je peux utiliser votre interphone ? Le mien est
hors d’usage…


Vilka avait acquiescé, toujours sans oser lever la tête.
Angam avait composé le numéro de la morgue.


— Vous avez dû réceptionner deux corps, ce matin, par
l’entremise d’une patrouille de Miliciens qui…


À l’autre bout de la ligne, la préposée avait juré ses
grands dieux qu’elle n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Weisse s’était
énervé, mais rien n’y avait fait… En désespoir de cause, il avait joint le haut
fonctionnaire qui avait signé l’ordre.


— Justement, je tenais à vous appeler car une
malencontreuse erreur a été commise par le capitaine de cette patrouille, lui
avait-il été répondu. Figurez-vous que les deux corps dont vous me parlez ont
été conduits par mégarde au Four Public ! C’est proprement incroyable. Il
s’agit d’une inconcevable méprise dont l’auteur a été mis à pied, vous pouvez
m’en croire. J’ignore ce qui s’est passé. Probablement une malencontreuse contusion.
Je suis désolé de cette bévue… Prévôt ? Prévôt Weisse ?


Mais Angam avait déjà raccroché. Un sourire sarcastique et
dangereux flottait sur ses lèvres. Il n’avait pas été vraiment surpris. Vilka
le regardait, maintenant, avec un air de chien honteux presque comique. Il
avait avancé un document près de l’interphone, d’une main tremblante…


— Veuillez lire ceci, Weisse…


— C’est inutile. Vous oubliez que je suis presque
aussi ancien que vous dans ce métier.


— Rendez-moi votre fusil. Vous êtes expulsé de la
Milice pour irresponsabilité.


Weisse avait reçu l’ordre comme un coup au cœur, malgré
tous ses efforts pour dissimuler ses sentiments. Au fil des années, son fusil
était presque devenu le prolongement naturel de sa main. Il le jeta à
contrecœur sur le bureau.


— Mais je ne signerai rien, avait-il prévenu.


Et il avait tourné les talons, non sans avoir jeté avant de
sortir :


— Du moins vous aurai-je offert une retraite
confortable. C’est la moindre des choses, entre vieux…


Quand il était sorti dans la rue, que commençait à envahir
la foule, il avait alors senti tout le poids de son abattement et de sa
solitude. Il était rentré à pied, ne s’arrêtant qu’une fois pour lire le gros
titre de la gazette officielle : L’ÉCHEC D’ANGAM WEISSE ! NOUS
ABANDONNONS DÉFINITIVEMENT LE PROJET D’INSTAURATION DES NOUVELLES PATROUILLES
DE NUIT, déclare le Coordinateur Baney… »


Le piège s’était refermé sur Angam Weisse. Maintenant, il
était assis au bord du trottoir, à parcourir l’article du journal. Pas un mot
sur les cristaux sabotés ou les tueurs dissimulés sur les toits. Weisse était
traîné dans la gadoue de bout en bout du papier. Écœuré, il le ficha dans une
poubelle. Restait la cassette. C’était sa dernière arme il fallait expliquer ce
à quoi servaient exactement les Montreurs de Rêve. Dévoiler le secret de
l’appareil vidéo-psy. Il se rua chez lui, mais une surprise de taille
l’attendait. La maison était dans un désordre indescriptible. Tous les objets
étaient éparpillés, brisés, éventrés. Le coffre mural était ouvert. Il avait
été vidé de son contenu. Dix mille sars… et la cassette. Weisse sentit le sang
se retirer de ses veines. La police et les journaux diraient qu’il s’agissait
d’un simple cambriolage crapuleux… Sur un coup de désespoir, Angam courut vers
la porte, prêt à se jeter dans la première salle de rédaction qu’il
rencontrerait sur son passage et tout dire, tout révéler ! Et puis il se
ravisa. Aucun journaliste n’oserait publier de telles déclarations. Et quand
bien même il pousserait la conscience professionnelle à le faire, le numéro
serait mis à l’index par la censure, à peine sorti de la presse… Non, il
fallait se rendre à l’évidence il n’y avait aucune échappatoire possible.
Weisse se laissa tomber sur une chaise déchiquetée et se passa une main moite
sur le visage. Jamais de sa vie, il n’avait imaginé se trouver dans une
situation aussi pénible. Si encore il avait au moins pu comprendre, percer le
mystère de toute cette incroyable machination… Le Commandeur Général !
Oui, c’était une solution. Il devait joindre le Commandeur Général, le Maître
de Xuban en personne. Lui l’écouterait peut-être et…


Le bruit d’ovobiles s’arrêtant sèchement devant la porte
interrompit le cours de ses sinistres réflexions. Il alla jeter un coup d’œil à
la fenêtre. Un frisson lui parcourut tout le corps : des véhicules de
l’Asile… C’était à prévoir, bien qu’il eût caressé l’espoir que cette chose lui
serait épargnée. Il avait été trop loin. Il constituait un danger mortel pour
ses ennemis.


Les quatre infirmiers, accompagnés de deux miliciens, s’entretinrent
un instant sur le trottoir, mettant au point leur plan de bataille… Au même
instant, un petit garçon jaillit d’une ruelle et escalada le perron quatre à
quatre.


— Mak ! s’écria Weisse en le laissant entrer pour
aussitôt refermer le battant derrière lui. Bon sang ! Que viens-tu faire
ici !


— Mon oncle Kalf veut bien vous parler. C’est ma mère
qui m’envoie… pour vous le dire…, laissa tomber le gamin essoufflé par sa
course.


L’esprit de Weisse se mit à travailler à toute vitesse. Il
avait perdu l’espoir de jamais revoir Mak et Kalf. Et cette possibilité
s’offrait à lui trop tard… Déjà des coups étaient frappés à la porte. Il prit
brutalement sa décision.


— Il faut filer d’ici, Mak. Connais-tu un coin pour me
mettre à l’abri ?


— Je connais tous les trous du Secteur Détruit.


Personne ne viendra t’y chercher. Mais enlève ta veste de
prévôt. Tu risques de te faire remarquer.


Weisse réalisa qu’il était toujours en uniforme. Il arracha
plus qu’il n’ôta ses vêtements, pour n’enfiler qu’une chemise et un pantalon
neutres. Les coups redoublèrent contre le battant.


— La fenêtre de la cuisine, souffla-t-il à Mak.


Cette fois, les infirmiers entreprenaient de tout défoncer.
Mais Weisse se laissait déjà tomber avec l’enfant dans la cour. Agiles comme
des singes, ils grimpèrent sur un haut tas d’ordures et se hissèrent jusqu’à la
première fenêtre de la maison voisine. Ils ne pouvaient en effet courir le risque
de déboucher dans la Voie 8, sous le nez des miliciens… Ils
s’introduisirent dans la demeure – fort heureusement désertée par ses
habitants – sans être vus, et gagnèrent la porte de secours ouvrant sur
une impasse. De sorte qu’ils débouchèrent deux minutes plus tard dans la
Voie 10, derrière le pâté de maisons… Mais au même instant, un ovobile
tourna l’angle de l’avenue à toute allure. Weisse entraîna aussitôt Mak dans la
première ruelle qu’ils découvrirent. Une sirène stridente éclata derrière eux.
La chasse commençait. Le policier était mieux placé que quiconque pour savoir
que le gibier s’échappait rarement, quand une alerte pareille était donnée. Les
patrouilles se mettaient à sillonner les secteurs dans tous les sens, sans
laisser filtrer un bout de papier qui ne fût contrôlé… Ce ne serait pas facile
que de traverser les mailles du filet, d’autant que Mak commençait à tirer la
jambe. Alors Weisse enfila le réseau de ces petites venelles torves qu’il
connaissait si bien, pour se mêler à la populace douteuse. Son jeune complice
ne s’y trouvait pas moins à l’aise que lui, et ils firent si bien à eux deux qu’ils
surent éviter tous les îlotiers, bien que souvent, le danger passât fort près…


Ils n’atteignirent les abords du Secteur Détruit qu’après
deux bonnes heures de cette course épuisante, rendue plus pénible encore par
tous les artifices qu’il avait fallu déployer pour brouiller la piste ou passer
inaperçu… Mak signifia que c’était lui le guide désormais. Sa mère avait élu un
nouveau domicile, situé plus au nord que le précédent et plus enfoui dans les
ruines.


Il fallut encore se faufiler dans les décombres, dans ce
monde étrange et pratiquement parallèle. S’il devait trouver un refuge sûr,
assurément c’était par ici qu’il devait le chercher. Ils ralentirent donc leur
allure, et parvinrent une vingtaine de minutes plus tard à la nouvelle tanière
de Myra. Il s’agissait d’une galerie de dimensions plus larges que la
précédente, creusée au fond d’un trou d’obus de quinze pas environ de diamètre.
L’endroit était quasiment désert, même en plein milieu de la journée.


Myra dut les entendre car elle sortit en toute hâte de la
tanière, et accueillit Angam d’un franc bonjour. Celui-ci lui expliqua sa
situation en quelques mots sans trop entrer dans les détails pour ne pas
l’effrayer plus que nécessaire.


— Tes petits copains de la Milice ne viendront pas te
chercher ici, sois tranquille. C’est rempli d’une armée de coupe-jarrets que la
seule vue d’un uniforme met en transe. Tu as bien fait de quitter le tien.


— Quoi qu’il en soit, je ne suis plus de la milice. On
m’a éjecté.


Tandis qu’il reprenait son souffle, Weisse dévisagea la
femme avec insistance. Non, elle ne portait plus aucune trace de sa
« maladie ». Son visage avait recouvré ses traits réguliers, non
dénués d’un certain charme malgré leur maigreur et les rides qui l’accusaient.
Ses cheveux longs et filasse étaient rejetés en arrière, cascadant en mèches
désordonnées sur ses épaules étroites et osseuses. Elle rit de ce qu’il
s’attardait involontairement sur ses formes agréables et ses longues jambes que
révélait cette nouvelle robe, dont il se demanda d’où elle pouvait provenir,
car d’excellente confection. Puis il songea que ce n’était guère le moment de
s’attacher à de pareils détails, tout en se promettant de poser la question
plus tard.


— Vous êtes exténué, dit Myra. Entrez vous reposer.
Mak va rester à faire le guet dehors.


Weisse ne fit aucune difficulté pour obéir. C’était vrai
qu’il était passablement harassé, sans doute plus moralement que physiquement.
Il pénétra dans la tanière et s’installa aussi confortablement qu’il put au
fond. Il allongea sans déplaisir ses membres fourbus. Myra lui tendit à boire
et à manger, puis le laissa s’endormir. Il avait à peine fermé les yeux qu’il
fut happé par un tourbillon de rêves étranges et féeriques.


Et, tout au fond de son sommeil, il eut conscience que des
lèvres effleuraient son front. Des lèvres aimantes et maternelles…










CHAPITRE XII


Weisse s’éveilla en sursaut et se dressa sur ses coudes.
Myra fit de même, qui s’était assoupie sur sa poitrine. Dehors, il faisait
nuit.


— Où est Mak ? interrogea-t-il.


— Il est parti chercher Kalf. Il en a pour deux bonnes
heures.


Weisse ne prit pas garde à cette dernière phrase
insidieuse.


— En pleine nuit ?


— Mak sait rêver seul, se contenta de répondre Myra en
se serrant plus étroitement contre lui. Son oncle lui a appris. Moi, je n’ai
jamais pu m’y faire…


Du moins cette réflexion ancrait en Weisse certains
soupçons, à savoir l’importance des Montreurs dans la vulnérabilité des
Xubaniens… Ainsi Kalf avait dû parvenir aux mêmes conclusions que lui !


— C’est vraiment l’oncle de Mak ?


— Non, bien sûr. Il l’appelle de cette façon par
affection. Kalf est notre protecteur, en quelque sorte. Il vit depuis longtemps
dans les ruines du Secteur Détruit. Il est très intelligent. Mais nous ne
savons pas qui il est en réalité. Il n’est pas très bavard sur son passé.


— Il n’a pas tort.


— Tu lui ressembles un peu de caractère. Tu ne parles
jamais trop non plus.


— Déformation professionnelle.


— J’ai soigné ton bras. Tu as été blessé ?


— Ce n’est rien. Un dard perdu, la nuit passée. Merci.


Elle ne le poussa pas plus loin sur ce sujet qu’il tenait à
manifestement éviter. Elle immisça sa longue main maigre sous sa chemise, et se
mit à lui caresser la poitrine. Weisse ne trouva pas les mots pour repousser
cette avance directe, et il devait bien s’avouer qu’au fond de lui-même, il
n’avait pas grande envie de le faire… Son regard plongea dans celui de Myra. Il
décela l’excitation qui la rongeait, et peut-être aussi un sentiment plus fort.


— Tu veux bien ? interrogea-t-elle avec une
nuance d’appréhension.


Pour toute réponse, Angam la jucha spontanément sur lui et
la dénuda tout entière. Il la contempla un long moment dans cette posture,
laissant ses doigts effleurer ce corps osseux, sale et mal nourri. Puis,
n’obéissant plus qu’à son seul instinct, son seul désir, il refoula tous ses
scrupules et la prit violemment. Quand il se fut repu d’elle jusqu’à la limite
de ses forces, plus tard, il la garda un peu contre lui, caressant pensivement
ses cheveux. Il n’en revenait pas lui-même, d’avoir pu se laisser submerger de
la sorte par cette pulsion quasiment animale, si peu de temps après la
disparition de Martha…


— Tu m’en veux, n’est-ce pas ? dit Myra, d’une
voix encore tremblante d’émotion.


— Non, pas vraiment…


— Tu aimais beaucoup ta femme…


— Sans doute pas assez. Mais c’est probablement ce que
l’on ressent toujours après avoir perdu quelqu’un…


— Sans doute, oui…


Ils se rhabillèrent sans un mot. Mak arriva peu de temps
après. Il était accompagné d’un vieillard vêtu d’un grand manteau sombre et
rapiécé, qui se coula dans la galerie en silence. Il s’assit jambes croisées en
face de Weisse. Les deux hommes s’étudièrent pendant un instant, tandis que
Myra disposait entre eux le cristal lumineux dont le prévôt lui avait fait
présent.


— Ton bracelet est toujours greffé sur ton bras, mais
tu n’es plus le même homme, dit alors Kalf. Tu n’as pas ménagé tes efforts pour
me retrouver, et ta discrétion non plus, à ce qu’il paraît.


— Le hasard m’a bien aidé.


— En effet, oui. Le destin a parfois d’étranges
détours. Pour le monde de Xuban, je suis un vieux fou qui a péri à l’asile.
Pourquoi n’as-tu pas révélé mon existence à tes confrères de la Milice ?


— Pourquoi me l’avez-vous révélée, sachant que j’y
appartenais ?


— Tu viens de marquer un point. Nous avons
probablement obéi à des pulsions difficilement explicables, tous les deux. Les
prédicateurs diront qu’il s’agit là d’une volonté de leur Dieu. Pour ma part,
je ne crois qu’à celle des hommes. Je suis vivant aujourd’hui car je me suis
acharné à le rester, et Dieu n’y est pour rien, sinon je le saurais… Ils m’ont
interné sans explication. Ils ont d’abord essayé de me nettoyer l’esprit, et
puis de m’étrangler dans ma cellule… Mais c’est moi qui ai tué les tueurs et
fui cet enfer qu’est l’asile, sur Xuban ! Je n’ai pas reparu, et ils ont
dit que j’étais mort. Une façon comme une autre de me faire comprendre qu’il
valait mieux que je me taise, là où je me trouvais. Pendant un temps, ils m’ont
néanmoins cherché. Et puis ils ont abandonné. Par la suite, ils m’ont tenu
entre leurs mains plus d’une fois, mais sans savoir qui j’étais. Dans le
Secteur Détruit, on ne m’appelle pas Kalf. Peu de personnes connaissent mon
véritable nom. Tu as eu une chance inouïe de rencontrer Myra. Elle m’a assuré
que tu étais digne de confiance. Je le crois aussi… Maintenant que tu as en
partie compris ce qui se tramait sur Xuban et dans certaines sphères de notre
gouvernement…


— En fait, je n’ai encore rien compris, Kalf. C’est
tout juste si je distingue des formes dans le brouillard. Je n’arrive pas
encore à établir un lien entre elles, ni à comprendre leur but… Sans quoi je ne
serais pas là.


— Tu as commis la même erreur stupide que moi,
autrefois. Tu as voulu défier, attaquer de front, dans un univers où tout
s’exprime en murmures, par voie détournée, subrepticement. Et quand tu as
commencé de comprendre ce à quoi tu t’attaquais vraiment, il était trop tard
pour reculer… Le résultat en est que tu n’es plus qu’un fugitif, un paria sur
ta propre planète, celle que tu as longtemps défendue au prix de ta vie, de ton
sang… Ce sont ceux qui nous gouvernent qui font les mondes et les défont, en te
faisant croire que tu y es pour quelque chose.


— Il est possible à des grains de sable de faire
dérailler les plus savantes machines, répliqua Weisse… Et il relata toute son
histoire dans les moindres détails, de la mort de Martha jusqu’à son
arrestation manquée du matin, en passant par son face à face avec Baney, sa
guerre solitaire contre les Horlags, les tentatives de meurtre et le sabotage
de l’expédition nocturne… Kalf l’écouta jusqu’au bout sans l’interrompre,
émettant seulement de temps à autre un grognement d’approbation ou un
ricanement sarcastique. Quand il eut fini, il se gratta le front, en fixant le
sol devant lui.


— Tes soupçons paraissent recouper les certitudes que
je me suis forgées depuis bien longtemps déjà, et qui m’ont valu des épreuves à
peu près semblables. Mais il faut d’abord que je t’enseigne certaines
propriétés physiques de cette enveloppe de chair qui fait ce que nous sommes.
Car pour comprendre la signification des effets, il faut remonter jusqu’aux
causes. Très tôt, je me suis intéressé au phénomène des Horlags et mon premier
soin a été de déterminer ce qui les poussait à s’attaquer à telle ou telle
planète en particulier et négliger les autres. En fait, à répondre à la simple
question : pourquoi ces créatures, probablement les plus secrètes de tout
l’univers, ont élu Xuban pour terrain de chasse. Des créatures secrètes, et
incroyablement complexes, oui… car leur mécanisme biologique et structurel
dépasse l’entendement. Songez qu’elles se nourrissent des particules de notre
pensée, de cette onde impalpable qui émane de notre cerveau ! Et quand je
dis de notre cerveau, rien n’est plus schématique et erroné. Car il faut savoir
que notre pensée n’est pas l’occupante privilégiée de notre pauvre encéphale.
Non. La néophysique a depuis longtemps établi – pour ceux qui daignent
tenir compte de ses avis – que l’esprit côtoie la matière dans notre corps
entier. Je veux dire par là qu’à côté de ces myriades de particules
élémentaires qui constituent nos os, notre chair, notre substance tangible –
ces particules éphémères, si sensibles au vieillissement – en existent
d’autres, enfermant une infinitésimale fraction d’espace-temps de notre esprit.
Celles-là sont quasiment immortelles, vous m’entendez ? Stables et
immortelles, sauf si une désintégration accidentelle venait à survenir… Étroitement
associées aux cellules de matière, ce sont elles qui sont notre véritable
essence, car elles ne transportent rien de moins que notre bagage génétique.
Notre MOI. Après la mort de notre matière, de nos tissus, elles poursuivent
leur existence, oui, essaimées comme le pollen des fleurs dans l’univers,
participant à d’autres expériences, vivantes ou pensantes. Et à travers elles,
c’est nous qui poursuivons l’existence, jusqu’à nous dissoudre dans le
cosmos ! Alors j’ai découvert au cours de mes premiers travaux combien le
maléfice du Horlag était plus grand que nul ne l’imaginait ! Car cet être
infâme nous spolie du privilège de poursuivre notre destin dans d’autres cycles
de vie. Il anéantit notre essence même, nous réduit en un néant stérile… J’ai
été horrifié par cette évidence, j’ai confié mes conclusions au gouvernement
qui en ce temps-là recherchait par tous les moyens à se débarrasser des
Horlags… C’était avant que la mentalité ne change. Avant la venue du second
fléau les Montreurs de rêve ! Le pire, peut-être. Mais je reviendrai sur
eux tout à l’heure. Donc, j’ai livré mes conclusions, tentant d’expliquer la
raison de l’invasion des Horlags. Selon moi, ces derniers s’apparentaient aux
charognards, dans la mesure où ils ne s’attaquaient qu’à des proies malades ou
à l’agonie. Ils dédaignaient les cellules-matière pour réserver leur appétit
aux seules particules-esprit de notre corps. Or, il se trouve qu’après cette
maudite guerre, cette pluie de bombardements et de radiations, ces dernières
avaient considérablement diminué en nombre chez les habitants de Xuban. En
clair, nous étions sur la voie de la dégénérescence pure et simple. Donc des
proies facilement attaquables, et nous le resterions aussi longtemps que notre
intellect n’aurait pas trouvé les moyens de se durcir, de se remodeler… Bref,
une capacité suffisante qui eût dissuadé l’assaut des Horlags. Et cela, la
capitulation honteuse que nous venions de concéder n’allait pas l’aider. Alors
mes confrères m’ont demandé : « Mais comment diable ces Horlags
peuvent-ils absorber nos cellules-esprit seules, quand toutes les lois
physiques admettent généralement qu’elles sont indissociables avec celles de la
matière ? » Eh bien, je suis parvenu à comprendre ce mystère. Il
s’agit d’un pont d’électrons spécifiques, qui détiennent la propriété de faire
aimant sur elles. Le Horlag capte notre pensée, remonte son fil jusqu’à sa
source, crée une sorte de brèche par laquelle il introduit ces électrons
vampires dans notre subconscient. Les particules ainsi attirées sont converties –
selon un processus que j’ignore pour être assimilables par l’organisme de la
créature. Alors se produit ce phénomène reconnu de tous. Elle perd de sa
densité, se transforme en cette sorte de spectre terrible et vaporeux… Elle
vainc sa propre matière…


Kalf se tut un instant, pour laisser le temps à son
interlocuteur de bien assimiler ces données un peu abstraites. Mak dormait
déjà. Myra, le menton posé sur ses genoux, tentait de suivre au mieux les raisonnements
du vieux savant. Weisse acquiesça, songeur. Puis il dit :


— Mais la victime du Horlag est-elle bien morte ?
Elle a un aspect terrible, bien sûr, mais…


— Oui, elle est recroquevillée, comme rabougrie,
puisque des milliards de cellules lui ont été ravies, mais je vais peut-être
vous surprendre, elle se trouve dans la même posture qu’une cellule privée de
noyau : elle continue de vivre malgré tout mais… (Weisse avait
bondi !) mais elle décline rapidement et ne tarde pas effectivement à
mourir après une période de dégénérescence.


— Après combien de temps ?


— J’avoue que je n’en sais rien. Je n’ai pas pu
poursuivre mes expériences dans ce sens.


— Vous voulez dire que les cadavres qui sont envoyés
au four sont encore… conscients ?


— Non, pas vraiment. En tout cas pas plus qu’une fleur
ou un arbre. Ils ne sentent pas la souffrance, si c’est ce que vous craignez.


— Mais il existe encore une parcelle de vie en
eux ! Ne peut-on la ranimer ?


— Cela me paraît fort improbable, Weisse. Je ne vois
pas par quel miracle…


— Pourquoi n’avez-vous pu poursuivre vos études ?


— Parce que les Montreurs avaient déjà été introduits
et que le gouvernement commençait à entrevoir un intérêt à la présence des
Horlags. Toute une campagne d’étouffement a été mise sur pied, dès lors, et on
m’a lié tout doucement les mains. Malgré mes protestations et mes tentatives
pour me démarquer du mouvement…


— Mais quel intérêt ? demanda Weisse avec
agacement. Bon sang, pourquoi tout ça ?


— Je n’en sais rien. Je n’ai jamais pu en savoir plus long.
Le secret est bien gardé, croyez-moi, et il s’agit très certainement d’un
mauvais coup dans lequel trempe un peu tout le monde, à des titres divers.
Beaucoup de nos gouvernants n’ont toujours pas digéré le fiel de la défaite,
vous l’avez constaté vous-même. Ceux-là, et Lod Baney n’en est pas le dernier,
préparent assurément quelque revanche, à l’insu ou non du Commandeur Général,
et depuis longue date. Et j’ai le pressentiment que leur projet est sur le
point de voir le jour, ce qui expliquerait tous les moyens déployés pour vous
faire taire… Mais quand, où et quoi exactement, nous ne pouvons même pas
avancer une hypothèse cohérente. Nous devons nous borner à reconnaître que le
nombre des victimes des Horlags sert très certainement leurs desseins. Car laissez-moi
vous dire que nous aurions amplement les moyens de nous débarrasser de ce
fléau, s’il nous en prenait l’envie. Je suis bien placé pour le savoir, ayant
élaboré bon nombre de propositions à cet égard… Elles ont été censurées, et
celles que j’ai pu sauver de l’index pour faire paraître dans divers organes de
presse ont essuyé un désaveu qui m’a conduit tout droit à l’asile… Savez-vous
que ce scaphandre lumineux que vous évoquiez tout à l’heure n’est autre qu’une
de mes trouvailles…


— Pourquoi le Horlag réagit-il à la lumière ?


— Je ne possède pas une réponse précise. Mais la
lumière fut créée bien avant la matière, et la matière bien avant la pensée. On
peut penser que la première aura toujours un ascendant, une supériorité sur les
autres…


— Si nous pouvions éclairer Xuban la nuit…


— Il faudrait plus d’argent que n’en possède la
planète, pour cela… Au prix où les trafiquants fournissent le cristal.


— Il n’y a qu’à faire du feu !


— Manque de comburants et de combustibles. J’ai déjà
envisagé toutes les solutions possibles et croyez-moi, je n’en ai trouvé qu’une
de véritablement efficace : la suppression des Montreurs. Je suis bien
d’accord avec vous quand vous les soupçonnez d’être en grande partie
responsables de notre vulnérabilité spirituelle. Ils constituent un maillon
primordial dans cet odieux trafic dont nous ignorons malheureusement trop de
choses… C’est en partie grâce à eux que le processus de banalisation du Horlag
a parfaitement fonctionné. On a introduit sur Xuban la pire des drogues ;
l’accoutumance au rêve artificiel, qui possède entre autres propriétés néfastes
celle de scléroser le cerveau… Donc atrophier nos cellules-pensée en général,
rien de moins. Pour mieux vous faire saisir la gravité de cela, il faut savoir
que le rêve est une activité non seulement nécessaire de notre subconscient
mais encore vitale. Un humain, ou un animal privé de rêve meurt en peu de
temps, toutes les expériences l’ont démontré et il n’y a qu’à observer pour
s’en convaincre un individu en manque… Or, qu’est-on arrivé à faire ? On a
désappris cette fonction primordiale au profit d’un ersatz nocif, le Montreur.
Mes études m’ont enseigné que cette créature n’était en fait qu’une variété de
Horlag – oui, comme vous le soupçonniez ! – mais une variété
entièrement domestiquée dont on était parvenu à inverser le courant. Bref, il
est aussi nécessaire au Horlag de prendre qu’au Montreur de donner. Ce dernier
agit comme une sorte de générateur, et je suis persuadé que provoquer des rêves
est la moindre et la plus bénigne de ses activités… Je présume que ce petit
miracle de mutation nous provient de planètes telles que Allyga II ou
Orton, où ils sont monnaie courante. De telles sortes que les trafiquants et
autres contrebandiers sans scrupule les achètent à prix vil pour nous les
revendre dix ou vingt fois plus cher…


— Mais il faudrait être une armée pour détruire tous
les Montreurs de la planète, sans compter ceux appartenant à des particuliers
aisés ! Votre projet est irréalisable. Mieux vaudrait s’attaquer
directement aux Horlags à mon avis. Si nous savions seulement où ils se terrent
durant les quelques heures de jour…


— Oh, mais rien de plus facile, ils ont élu refuge sur
le satellite Epsilon, à deux heures de vaisseau d’ici. Qu’allez-vous
faire ? Affréter une nacelle et un ballon dirigeable ?


— Non. Détourner un astronef de trafiquant, par
exemple.


Kalf laissa échapper un petit sifflement admiratif. –
Vous ne manquez pas d’idées suicidaires, au moins. Et puis ?


— Bombarder le satellite. L’armement est suffisant.


— Non seulement il faudra que vous teniez tout un
équipage en respect – et les trafiquants ne sont pas des tendres – à
moins que vous n’ayez décidé de les tuer tous, mais encore éviter les bâtiments
de surveillance des Mondes Extérieurs.


— Ils pourront peut-être m’aider à mener ma tâche à
bien.


— Vous êtes bien naïf, Weisse. Avez-vous réfléchi que
les Horlags sont les meilleurs geôliers qui soient ? Ils sont trop heureux
de les savoir en train de poursuivre leur œuvre…


— Nous ne pourrons pas demeurer éternellement au ban
de l’humanité. Il faut dévoiler aux Mondes Extérieurs ce que préparent Baney et
les siens.


— Sans savoir ce en quoi cela consiste, sans preuves
ni certitudes ? Je doute que dans ces conditions, la parole d’un prévôt
exclu et en principe malade mental fasse le poids contre celle d’une planète
entière… Votre plan relève de la fantaisie. En aucun cas il ne faut alerter
ceux du Monde Extérieur. Pas avant d’avoir élaboré un dossier accablant et
probant. Dans votre situation, je ne vois pas comment vous pourriez y parvenir.


Weisse se tut. Il savait combien les observations du vieux
savant étaient pertinentes. Quelque part, dans sa mémoire, il devait forcément
y avoir un détail qui…


— Vous n’avez rien dit sur les vidéo-psy,
remarqua-t-il.


— En effet, parce que je n’ai guère à vous en
apprendre. Qu’ils servent à contrôler chaque individu le plus discrètement du
monde, afin d’établir certaines statistiques top secret, vous l’avez déjà
deviné. Moi aussi j’ai découvert ce fameux gadget. Mais quand j’ai voulu
dévoiler au monde ce que j’en savais, on m’a traité d’élément antisocial et on
m’a arrêté.


— Encore faut-il recueillir l’interprétation de cette
moisson de rêves. Ce sont des spécialistes qui y sont attachés ?


— Oh non. Il existe un merveilleux ordinateur qui
exécute ce travail fastidieux : l’Analyseur, dont chaque membre du
gouvernement est muni d’un terminal.


— Chaque Montreur est-il couplé avec tout ce charmant
système espion ?


— Mais certainement.


— Y compris des gens comme Lod Baney ?


— Les statistiques ne font pas de différences. Elles
ont un gros appétit.


— Vous êtes sûr de ce que vous avancez ?


— Absolument. Désirez-vous une preuve pratique ?
Certaines de nos sommités utilisent les services du vidéo-psy et de l’analyseur
pour séances d’excitation solitaire… Je vous donne des précisions ?


Weisse partit d’un franc éclat de rire. Il était bien tel
que le lui avait laissé entendre le Coordinateur Kel. Intelligent,
contestataire… et extrêmement dangereux ! Dans la tête du milicien, un
embryon de plan commençait à prendre forme… Le vieux savant dut lire dans ses
pensées, car il dit en ricanant doucement :


— Je n’avais pas abordé la chose sous cet angle… Mais
c’est tout à fait possible, quoique très audacieux. La traduction des rêves est
fournie par l’analyseur sous forme de bandes de caoutchouc codées, facilement
transportables…


— Connaissez-vous le système de décodage ?


— Sans doute, sans doute, mais…


— Mais ?


— Si vous parvenez à prendre possession de ces bandes
d’analyseur, comment pourrez-vous les utiliser ?


— Vous n’aurez pas fait un pas en dehors du Secteur
Détruit que vos anciens compagnons vous tomberont sur le dos… C’est ce que vous
voulez dire ? Ne craignez rien. J’ai mon idée là-dessus. J’ai un atout
principal je rêve seul. Je ne suis plus une proie pour les Horlags. Je peux me
déplacer la nuit comme en plein jour. Or, qui a jamais assisté au débarquement
d’un vaisseau de trafiquants ? Personne. Ils livrent la nuit, car ils
n’ont rien à redouter non plus de ces bestioles. Alors j’embarquerai.


— Vous oubliez néanmoins les tueurs à scaphandre
lumineux qui rôdent dans nos rues après le crépuscule. Vous ne serez pas si
seul que vous le souhaitez.


— Je m’en accommoderai.


— Je pourrais vous procurer des hommes pour votre
opération…


— Non, je préfère n’engager que moi dans cette
affaire… De façon à ce que personne ne remonte jusqu’à vous. Car il semblerait
que vous soyez notre dernier recours…


Il se tourna vers Myra. Elle le considérait d’un air sombre
et dubitatif.


— Il n’y a pas beaucoup de chances de réussir ce
coup-là. La maison de Baney est une vraie forteresse.


— Je sais, acquiesça-t-il. Mais je connais les lieux.
Je sais où se trouvent les Montreurs. Quoi qu’il en soit, je ne pourrais pas
rester inactif, à présent, rester terré sans rien tenter pour poursuivre la
tâche que j’ai commencée. Et puis je dois une revanche à Baney et j’entends
bien tout faire pour la prendre. Le Tout-Puissant Lod Baney. Même si cela
devait me coûter la vie.


Kalf hocha la tête en signe d’assentiment.


— Il a raison, Myra. Nos existences, pour la valeur
qu’elles ont actuellement, ne sont rien en considération du résultat auquel
nous pourrions parvenir. À présent, je me sauve. Bonne chance, si par hasard
nous ne nous revoyions pas avant. Si tu as besoin de moi, Mak sait toujours où
me trouver. C’est un bon garçon, Mak, et rusé avec ça…


Myra sourit du compliment. Weisse serra la main du
vieillard et le laissa aller. Puis il vint se recoucher, très excité. Myra
s’approcha de lui et murmura :


— C’est de la folie.


— Je sais, oui. Mais que pouvons-nous faire
d’autre ?


— Rien, voilà ce que nous pouvons faire. Kalf et toi
n’êtes que des puces s’escrimant à faire tomber un lion. Tout cela est stupide
et vain.


Weisse la dévisagea longuement. Elle devait certainement
avoir raison quant aux proportions.


— Où trouves-tu des vêtements pareils ?
demanda-t-il brusquement.


— C’est Mak qui me les rapporte, dit-elle en
s’esclaffant. Il m’a dit qu’il y avait un dépôt où on brûlait de vieux
vêtements, la nuit. Il lui arrive d’en subtiliser. Ce n’est pas très loin
d’ici. Toujours ton instinct policier ?


— Non. Je trouvais qu’ils te seyaient bien, c’est
tout. Je demanderai à Mak s’il peut m’en procurer aussi, demain…


Elle se satisfit de la réponse et vint se blottir tout
contre lui.










CHAPITRE XIII


Les deux miliciens de faction furent manifestement soulagés
quand l’ovobile de service vint se ranger devant la maison de Lod Baney. Le
crépuscule approchait à grands pas et ils craignaient d’arriver après lui chez
eux. Ils se hâtèrent donc d’abandonner leur poste et de s’engouffrer comme un
seul à l’arrière du véhicule. La nuit, les demeures inoccupées n’avaient pas à
redouter les cambrioleurs. Les Horlags constituaient en cela le meilleur
système de protection qui soit…


Weisse les regarda partir avec un certain amusement. Il
pressentait que cette fois serait la bonne. Baney rentrait d’ordinaire avant la
relève. Mais il décida de modérer son impatience. Après plusieurs jours
d’affût, il eût été stupide de se faire surprendre pour un mauvais calcul. Donc
il se rencogna de nouveau dans son recoin d’ombre et attendit qu’il fît nuit
noire. Baney ne viendrait plus. Il avait dû être retenu par son travail et
dormirait sur place. La voie était libre.


Weisse traversa la rue, puis le jardin artificiel sans se
soucier des ombres menaçantes qui commençaient à envahir l’endroit. Il
s’approcha du volet de protection de la porte d’entrée. Un volet insonorisé
dernier cri. À l’aide de la lourde barre de fer dont il s’était muni, il n’en
fit qu’une bouchée et le déposa sur l’herbe synthétique sans s’apercevoir qu’il
venait par la même occasion d’arracher des fils du système d’alarme. Il entra
rapidement, refermant derrière lui. Il tira alors le cristal que Myra lui avait
confié, le mit en marche. Il n’eut pas grand-peine à se repérer. Il passa dans
le salon, s’arrêtant une seconde pour contempler la fontaine… Puis il se
dirigea d’un pas vif dans la pièce des Montreurs. Il y en avait plusieurs,
suspendus dans leurs sphères infâmes, qui paraissaient dormir… L’installation
était de toute beauté, munie de quelques trouvailles permettant de se livrer à
plusieurs occupations simultanément… Weisse ne s’attarda pas trop à
s’interroger sur leur utilisation et partit en quête des appareils vidéo-psy
qui devaient forcément se trouver à proximité…


Au même instant, dans un des bureaux gouvernementaux, Slem
observait avec étonnement le voyant rouge qui clignotait rageusement sur le
tableau de contrôle. Il se tourna vers Baney pour lui faire part de cette
situation anormale, mais celui-ci s’était profondément endormi. Quelque part
dans le cœur d’acier de l’androïde de Lamposs III s’alluma une sorte de
remords. Son vieux maître était très préoccupé en ce moment, et c’était la
première fois qu’il parvenait à prendre un peu de repos. Slem reporta son
attention sur le tableau. La lumière continuait de jeter de brefs éclats dans
la semi obscurité du bureau. Peut-être ne s’agissait-il que d’un court-circuit.
Slem pensa qu’il n’en aurait que pour quelques minutes, le temps de la vérification.
Et puis Baney n’avait pas grand-chose à craindre dans l’enceinte
gouvernementale. Il reviendrait avant son réveil. Il se hâta donc d’enfiler les
interminables couloirs déserts, dévala les escaliers et sortit sans une
hésitation dans la nuit. De par sa structure, il n’avait rien à redouter des
Horlags…


Cependant que Weisse s’acharnait sur un coffre-fort,
découvert dans un réduit qui abritait les vidéo-psy. Il détenait une grande
expérience de ce genre de modèle et il en vint finalement à bout, avec le
sentiment de toucher au but. Il ne se trompait pas. La lourde porte s’effaça,
révélant une deuxième pièce de dimension plus vaste. Un grand nombre de
cassettes y étaient entassées, classées, numérotées, datées avec un soin
d’archiviste… Mais aucune bande d’analyseur. Il y avait bien l’un de ces
appareils à côté, mais il aurait été trop long et trop risqué de procéder
maintenant à un déchiffrage. Weisse était passablement déçu. Fébrilement, il
déploya la sacoche plastique dont il avait ceint ses reins et y jeta un
échantillonnage de cassettes s’étalant sur les quinze dernières années, en
priant de faire un bon choix… Quand il estima ne plus pouvoir en loger une
seule, il referma rapidement le coffre et attacha la sacoche en bandoulière. Il
quitta le réduit, en regrettant de ne pouvoir subtiliser un analyseur. Mais par
ailleurs, il ne pouvait réprimer une sensation d’inquiétude croissante, de
mauvais augure… Elle se matérialisa tandis qu’il retraversait la salle des
Montreurs. Quelqu’un d’autre avait marché dans la maison. Il avait nettement
perçu un bruit de pas furtifs. Il s’immobilisa, la gorge sèche. Écouta de
nouveau… Oui, aucun doute. Silencieux comme un chat, il s’abrita dans l’ombre
d’un sarcophage de verre, se hâtant d’éteindre son cristal. À la même seconde,
une haute silhouette s’encadra dans l’ouverture. Weisse l’identifia
sur-le-champ, et son angoisse ne fit que s’en accentuer. Mêlée aussi d’une
petite satisfaction de se trouver face à face avec le gorille de Lod Baney…


Slem fit un pas en avant, scrutant la pénombre, attentif au
moindre déplacement d’air. Weisse se garda bien de respirer. Si Slem était la
créature qu’il soupçonnait, un seul battement de cil pouvait lui être fatal.
Fort heureusement, il n’avait rien perdu de son entraînement de milicien. Stem
ne décela pas immédiatement sa présence. Il se tourna pour faire de la lumière…
entendit un crissement presque inaudible, fit volte-face… Il n’eut que le temps
de bouger la tête et la barre de fer vint s’écraser sur son épaule avec un
craquement sourd. Il roula sur le sol sans un cri. Weisse crut l’avoir tué et
n’eut plus qu’une idée fuir au plus vite avec son butin. Il se rua vers la
sortie, dévala le chemin, atteignit le portail… Il jeta un coup d’œil en
arrière. Bien lui en prit, car Slem le tenait en joue avec un fusil-arbalète
sur le seuil de la maison. L’ancien prévôt fila comme le vent. Le dard le
manqua largement. Du moins le doute n’était-il plus permis : Slem n’était
assurément pas humain. Tout en courant, Weisse fit un effort de mémoire, tâchant
de rassembler toutes les informations qu’on lui avait fournies concernant ce
type d’androïde. Mais la chose s’avéra difficile, compte tenu des
circonstances. Angam se jeta dans la première ruelle sur sa droite. Derrière,
Slem suivit. Moins de trente pas séparaient l’homme du robot. Le premier était
certes plus rapide, mais le second infatigable et fin limier. Weisse savait que
ses chances de semer son poursuivant étaient quasiment nulles, surtout dans une
ville déserte. Tôt ou tard, il faudrait faire face. L’ex-policier décida qu’il
valait mieux le plus tôt possible, pendant qu’il jouissait de toutes ses
ressources physiques… Son cerveau travaillait à toute vitesse. Il ne serait pas
aisé, sinon impossible, de se débarrasser du chasseur… Weisse enfila la 167e Voie
du Secteur Quatre, une large avenue rectiligne, jonchée de détritus roulés par
le vent… Il s’arrêta pour reprendre son souffle, handicapé par la lourde
sacoche. Slem apparut à son tour, plus tôt qu’il ne le pensait…


Il reprit sa course, en feignant plus de fatigue qu’il n’en
ressentait vraimtéoreent et s’arrêta de nouveau quelques centaines de mètres
plus loin. Il devait se trouver près des nouveaux édifices en
construction… Slem parut accélérer le pas. Angam ricana intérieurement. La ruse
paraissait fonctionner. L’androïde pensait déjà à l’hallali… Il poursuivit le
même jeu, le laissant gagner du terrain. Quand il arriva auprès du premier
échafaudage, la distance s’était beaucoup amenuisée : quinze ou vingt pas,
pas davantage. Alors Weisse se jeta dans l’escalade périlleuse de
l’enchevêtrement de filets et de barres métalliques. Pendant une fraction de
seconde, Slem hésita à l’imiter. Les androïdes ne résistaient pas davantage à
une chute de quarante mètres que les carcasses primaires des humains. Là-haut,
les chances seraient mieux partagées en faveur d’Angam, plus souple et mobile.
Mais la créature rejeta très vite ces scrupules. À son tour, elle s’accrocha
aux barres. Weisse avait déjà atteint la première plate-forme. Il reprit
posément son souffle, bien que s’efforçant de paraître souffrir. Les yeux du
robot ne le quittaient pas. Il poursuivit l’ascension, en espérant que son
poursuivant n’aurait pas l’idée d’utiliser son fusil maintenant. Mais celui-ci
avait déjà trop à faire pour ne pas glisser ; il avait besoin de tous ses
doigts. Weisse le laissa gagner encore un peu sur lui. Le vent et l’altitude
commençaient à rendre la progression particulièrement risquée. Coutumier de ce
genre d’exercice, l’ancien policier se mouvait avec une certaine facilité. Il
atteignit enfin l’ultime plate-forme. Un Horlag s’y était également réfugié,
qui chercha à capter l’esprit de ce visiteur incongru. Il échoua et prit
finalement la fuite avec un petit cri de rapace… Slem montait moins vite,
maintenant et jetait souvent des regards inquiets vers le bas… Deux mètres le
séparaient de sa proie, mais il ne pouvait se résoudre à s’emparer de son arme.
Weisse se débarrassa de la sacoche et soupesa sa masse dans sa main droite.
Slem venait tout juste de s’agripper au rebord de la passerelle. Il sut éviter
le coup de son adversaire malgré sa position précaire et parvint à opérer un
rétablissement qui prit son adversaire de vitesse. Weisse comprit qu’il ne
fallait le laisser se redresser à aucun prix. Il se jeta sur lui avec
détermination, évitant néanmoins de s’offrir à la formidable poigne de la
créature. Après plusieurs vaines tentatives, il mena à bien son travail
d’immobilisation. Mais il fut rapidement renversé, et il s’en fallut de peu que
la situation ne fût définitivement inversée. Plus rapide, pourtant, il ne
laissa pas le loisir à son antagoniste de prendre pied. Il le renversa, à moins
de quelques centimètres du bord, et il s’ensuivit un corps à corps désespéré
d’un côté comme de l’autre, qui manqua s’achever cinquante mètres plus bas pour
les deux. Mais Weisse savait à merveille compenser la force brute de son
adversaire par une technique parfaitement au point. Il sut se retenir
solidement à une barre, jeter ses pieds en avant à l’improviste, et au bon
moment… Déséquilibré, Slem battit des bras en ouvrant la bouche et fut avalé
par le vide. Un bruit mat et écœurant coupa net son cri.


Weisse tomba à genoux, épuisé. Il essuya d’un revers de
manche la sueur qui goûtait de son front et entreprit de retrouver son souffle.
Il n’avait jamais livré de combat aussi dur, ni aussi désespéré. Il reprit sa
sacoche en bandoulière et entama la descente…


Quand il s’approcha du corps démantibulé de l’androïde,
quelques instants plus tard, il eut un coup au cœur : une tâche sombre s’élargissait
sous lui.


Il y trempa machinalement le doigt. C’était de l’huile.


***


— C’est un assez joli coup, admit Kalf, mais nous ne
disposons pas d’appareil vidéo-psy, et a fortiori d’analyseur pour évaluer la
puissance de cet argument. Espérons que vous avez eu la main heureuse…


— Nous verrons bien, dit Weisse en haussant les
épaules. Il s’agit à présent de remettre ceci aux autorités des Mondes
Extérieurs.


— Si vous vous êtes trompé, elles vous livreront pieds
et poings liés à Baney, y avez-vous songé ? Comme dangereux affabulateur… Élément
antisocial, tel est le terme consacré.


Il rejeta dans la sacoche ouverte devant eux la dernière
cassette qu’il venait d’examiner. Un canon sans munitions, voilà ce qu’était le
butin de Weisse ; et de plus un canon qui menaçait d’exploser au nez de
ses utilisateurs.


— Quant à quitter Xuban, reprit Kalf, je ne vois pas
comment vous allez vous y prendre. Les trafiquants n’accepteront jamais un
banni comme passager. Et quant au détournement, je ne suis pas convaincu…


— Il faut essayer.


Et Angam brandit le fusil-arbalète de Slem, qu’il avait
récupéré. Il l’avait démonté, réparé et nettoyé avec une minutie de
collectionneur. Et dans le même temps il avait recouvré beaucoup de son
assurance.


Mak pénétra dans la tanière, un vêtement roulé sous son
bras. Il le déposa silencieusement auprès de sa mère endormie.


— Sacré garçon, où diable étais-tu passé ?
feignit de le gronder le vieux chercheur.


— J’ai trouvé une nouvelle robe pour maman, expliqua
l’enfant sans s’émouvoir.


Kalf abandonna son air fâché pour rire, l’embrassa et le
laissa se coucher. Mais ce dialogue avait tiré Weisse de sa méditation.


— Où as-tu trouvé ce vêtement, Mak ?


— Dans le vieil entrepôt, qui se trouve derrière le
Four Public. Il y en a beaucoup d’autres, mais il faut faire vite, car ils sont
presque aussitôt brûlés. Je n’ai pas toujours le temps de choisir.


— Ils sont brûlés la nuit ?


— Oui. Par des employés du four, dans une grande
chaudière.


— Savez-vous d’où proviennent tous ces habits ?
s’informa Weisse en se tournant vers Kalf, brusquement soupçonneux.


— Ce sont de vieilles nippes, répondit le savant. Il
s’agit probablement d’un four à ordures, qui fonctionne la nuit, c’est tout.
Pourquoi semblez-vous inquiet ?


— Parce qu’il ne s’agit pas de vieilles nippes, Kalf.
Vous êtes certainement une sommité en physique, mais assurément pas en matière
de mode féminine. Ceci est du dernier cri. J’ai été marié pour le savoir.


— Possible que vous ayez raison, mais quelle
importance ?


— L’importance de savoir d’où tout ceci vient. Et
pourquoi des gens du Four Public œuvrent la nuit à une besogne qui n’est
théoriquement pas de leur ressort.


— Il s’agit probablement d’heures supplémentaires,
objecta Kalf.


— Mak, tu peux me conduire là-bas ? Le garçon
acquiesça, un peu à contrecœur.


— Vous passerez juste, dit-il en lorgnant du côté de
l’estomac un peu bedonnant de l’ancien policier. Weisse sourit. C’était vrai
que la quarantaine bien sonnée ne l’avait pas trop épargné de ce côté.


— On essaiera. Allons.


— Je crois que vous allez en être quitte pour une
promenade inutile, insista Kalf. Quelle lubie vous prend, tout à coup ?


— J’ai mon idée.


Weisse vérifia le chargeur de son fusil et emboîta le pas à
son jeune compagnon. Celui-ci le guida sans difficulté entre les ruines mortellement
désertes et silencieuses. Il leur fallut moins d’un quart d’heure pour
atteindre un bâtiment délabré, d’où s’échappaient par l’ouverture du toit des
torrents de fumée noire et âcre. Seule l’odeur nauséabonde indiquait que des
gens travaillaient là. Pas un bruit, une discrétion totale. Mak fit le tour et
désigna une fenêtre brisée, à moins de deux mètres du sol. Il recommanda le
silence en mettant un doigt en travers de ses lèvres, puis s’aidant des
aspérités du mur, se hissa jusqu’à sa hauteur en un clin d’œil. Il disparut à
l’intérieur. Angam l’imita, mais eut plus de mal à se couler entre les
mâchoires coupantes de la vitre. Il rejoignit le gamin dans une sorte de cave
humide, d’où s’échappait un escalier obscur et étroit. Ils en escaladèrent les
marches sans bruit, traversèrent une seconde pièce et se blottirent contre une
petite porte vermoulue. Là, le ronflement de la chaudière devint audible,
ponctué par le bruit sec des pelles raclant le sol. Avec d’infinies
précautions, Mak poussa le battant et Weisse put juger de la scène trois hommes
en combinaison ignifugée jetaient au feu des monceaux de vêtements, mais
également d’autres objets disparates, tels des lunettes, des chaussures, des
portefeuilles ou des bijoux. Les flammes qui jaillissaient du four éclairaient
seules l’entrepôt désaffecté, jetant sur ce spectacle insolite des éclairs
furieux. Weisse sentit un frisson lui parcourir tout le corps. Une association
d’idées s’était brutalement opérée dans son esprit. Cette montagne d’effets ne
pouvait provenir que d’un seul endroit… Mais alors l’implication qui en
découlait révélait un ignoble et terrifiant trafic. Bien des choses
s’éclairaient, dans ce cas, notamment l’insistance de Baney à interdire les
patrouilles nocturnes qui eussent constitué une entrave évidente à tout ceci…


Weisse fit signe à Mak qu’il en avait assez vu. Ils
reprirent le chemin en sens inverse et regagnèrent la tanière. Kalf se dressa
sur un coude en les entendant rentrer. La pâleur du visage d’Angam lui indiqua
aussitôt qu’il s’était produit un fait nouveau.


— Alors ?


— Alors, c’est bien ce que je craignais, mais sans
trop y croire. Je sais d’où proviennent ces nippes, sans parler du reste, dont
le catalogue serait révélateur… Des fours publics !


— Des fours publics ? Mais c’est impossible,
allons. Vous savez comme moi que les victimes de Horlags sont incinérées sans
qu’on les touche. À aucun moment on ne les manipule, vous devez le savoir mieux
que moi, de par votre ancien métier.


— Elles ne sont pas manipulées avant, mais après.


— Mais après, c’est la réduction en cendres, la
fournaise. Que me chantez-vous là ?


— Justement. Les cercueils sont fermés et déposés sur
le tapis roulant en présence des témoins. Puis ils disparaissent par
l’ouverture du four. La porte se referme. C’est fini. Alors comment
expliquez-vous que leurs vêtements soient brûlés dans la nuit ? Il a bien
fallu ouvrir les bières, pour cela. Et si les bières étaient intactes…


— Cela veut dire que les corps ne sont pas brûlés
comme on le laisse croire ?


— J’en suis convaincu.


— Alors si nous suivons votre raisonnement,
pourquoi ? Qu’en font-ils s’ils ne les incinèrent pas ?


— Ils doivent en brûler une petite partie, mais pas
tous. Il faut bien trouver des cendres à la sortie, n’est-ce pas ? Je
serais curieux de visiter l’intérieur d’un four. Il doit s’y passer de drôles
de choses.


— Non, il doit certainement y avoir une autre
explication.


— Je ne sais pas ce qu’ils font avec les corps, mais
cela tendrait à expliquer pourquoi Baney tenait tant à faire incinérer ma femme
au Palais gouvernemental. Il sait ce qui se passe dans les fours publics.


— Mais ce que vous dites impliquerait une complicité
de tous les agents de funérailles…


— Pourquoi pas ? Ne sont-ils pas désignés par l’État,
comme les préposés aux Montreurs ? Triés sur le volet…


— Et que comptez-vous faire ?


— Vérifier mon hypothèse en me faisant moi-même
incinérer.


— Vous êtes complètement fou ! Vous avez dit
vous-même que tous les cadavres n’étaient pas forcément détournés… Et si vous
êtes de la minorité qui y passe ?


— Tant pis. Mais je m’arrangerai pour mettre toutes
les chances de mon côté.


— Je ne suis pas d’accord. Tout cela n’est qu’une
simple supposition. Non, vraiment, je n’y crois pas…


— Il faudra bien pourtant. Sauf si vous trouvez une
meilleure explication avant l’aube…


Et ce disant, Weisse se coucha. Une demi-heure plus tard,
le silence régnait dans la tanière. Dehors, les Horlags rôdaient, indifférents
et affamés…


Le lendemain, quand Kalf s’éveilla, Angam était déjà parti
avec la sacoche.










CHAPITRE XIV


Weisse avait profité de ce que les employés du fourgon
mortuaire procédaient à leur sinistre besogne de ramassage pour traverser en
courant la rue encore endormie. Il s’était engouffré à l’arrière sans un bruit.
Il avait fallu faire très vite. Il avait soulevé le couvercle du cercueil le
plus proche. Il contenait le corps de ce qui avait probablement été un homme
dans la force de l’âge. Il avait dominé sa répulsion et déménagé ce locataire
dans une boite voisine pour se glisser à sa place. Cela n’avait pas été sans
mal, compte tenu de l’exiguïté. Mais il avait déjà remis le couvercle quand les
préposés étaient revenus, emplissant de nouvelles bières…


Le fourgon était reparti. Pendant plus d’une heure, le
manège avait continué. Il y avait des morts à tous les coins de rue et Angam
savait que leur nombre dépasserait les trois cents pour toute la Cité
Tentaculaire. Enfin le véhicule avait déchargé son butin aux marches du Four
Public. Une seconde, l’ancien policier avait craint que le poids inhabituel de
sa boîte éveillerait les soupçons des manipulateurs, mais il ne s’était rien
produit. Sans doute parce que faute de place, il n’était pas rare d’incinérer
deux ou trois cadavres dans le même emballage.


Maintenant, il n’y avait plus moyen de faire marche arrière.
Weisse venait d’être déposé sur le tapis roulant. Le grondement effrayant de la
fournaise lui parvenait déjà aux oreilles, se rapprochant de façon sensible.
Une seconde, il fut sur le point de bondir hors de la boîte, fou de peur… Mais
il sut maîtriser parfaitement ses nerfs pourtant tendus à l’extrême. Il avait
retourné la question toute la nuit. Il devait forcément avoir raison. Les
cadavres n’étaient pas brûlés. Pas tous. Une fraction de seconde, il revit le
soulagement de Lod Baney, quand il avait donné son assentiment pour que
l’incinération de Martha fût opérée au Crématorium du palais…


Malgré tout, il songea à la mort hideuse qui l’attendait si
par malheur… Le grondement des flammes devenait assourdissant, à présent.
Weisse entendit le cercueil qui le précédait être avalé par le gouffre tapissé
de charbons ardents. Deux, trois secondes encore et ce serait lui… Le volet
s’ouvrit avec un crissement détestable. Angam poussa un cri, mais que le
tonnerre du four couvrit. Il crut que tout son corps était marqué au fer rouge,
entrevit la fin… En une seconde, ses vêtements furent trempés de sueur… Et puis
rien. La caisse bascula sur un toboggan et s’immobilisa sèchement en bout de
course. Weisse n’osait plus respirer. Deux paires de bras puissants placèrent son
cercueil sur un nouveau tapis roulant. Angam se demanda où diable il pouvait
être et quelle serait sa destination finale. En tout cas, une crampe
douloureuse nouait son estomac et il respirait avec difficulté, la gorge
complètement aride. Nouvel arrêt, nouvelle manutention. Encore un tapis
roulant… Non, cette fois, il s’agissait vraisemblablement d’un véhicule
chenille de transport, qui enfila tout un lacis de corridors. Après une dizaine
de minutes de promenade, il s’arrêta. Toutes les caisses furent débarquées et
disposées sur ce qu’Angam identifia être des tréteaux. Une porte se referma, et
ce fut le silence. Pour la première fois, Weisse ressentit les élancements
intolérables de ses membres ankylosés. Avec une extrême circonspection, il
souleva son couvercle. Tout d’abord, une lumière crue l’aveugla. Mais
progressivement, il put distinguer le décor de la salle où il avait été
conduit. C’était une morgue, à n’en pas douter. Des dizaines d’autres bières
semblables à la sienne étaient sagement rangées contre les murs blancs. Weisse
se redressa tout à fait, en se massant rapidement ses muscles froissés. Il
sauta hors de la caisse et se tapit derrière un pilier. Quelle que fût la
destination de ces cadavres, un contrôle serait forcément effectué avant leur départ
pour l’étape définitive de leur périple. Oui, c’est certainement ici qu’ils
seraient dévêtus et ensuite expédiés… Mais pour où ? Weisse n’osait bouger
de sa cachette précaire, bien que sa curiosité fût excitée au plus haut point.
Il songea à Livkist. Avait-il soupçonné les incroyables ramifications de
l’organisation dans laquelle il s’était laissé entraîner, très probablement
malgré lui ? Avait-il imaginé quel immonde trafic couvrait la présence des
Horlags et à quelles fins elle était utilisée ? Car aucun doute n’était
plus permis. Certains membres du gouvernement avaient besoin des mangeurs
d’esprit, pour faire tourner rond cette impensable combinaison. Et il fallait
qu’ils fussent nombreux à y tremper, sans quoi la chose eût été mise au jour
très rapidement, compte tenu du nombre de complices qu’elle exigeait… Angam en
était là de ses réflexions quand plusieurs personnages firent irruption dans la
pièce et entreprirent d’ouvrir les caisses les unes après les autres. Des
infirmiers masqués et gantés, qui se mirent à dévêtir les morts avec une
dextérité qui trahissait une longue habitude… Arrivés à la caisse vide, ils
échangèrent un regard interrogateur avant de hausser les épaules et de remettre
le couvercle. Quelques instants après, ils sortirent, emportant le cercueil
d’Angam. Celui-ci ne perdit pas un instant. Il expulsa son voisin immédiat et
prit sa place. Il s’installa aussi confortablement que possible, sa sacoche lui
servant d’oreiller, le fusil au poing, prêt à la moindre éventualité. Les heures
qui allaient suivre risquaient fort d’être décisives… Il n’y eut plus de
visite. Progressivement, le bruit dans les couloirs s’estompa, avant de
s’éteindre complètement. Weisse eut la sensation qu’il restait la seule âme qui
vive dans le souterrain. La première partie du travail devait être achevée…


Weisse décida donc de s’assoupir, car il devrait bientôt
disposer de toutes ses ressources…


Ce fut un claquement sec qui le tira de son somme.
L’activité avait repris. Il consulta sa montre. La nuit venait probablement de
tomber. Il songea à Kalf, et surtout à Myra, cet étrange météore qui avait
traversé son existence, là-bas, tapis dans leur trou du Secteur Détruit… Et il
ne regretta pas d’être parti. Il n’aurait jamais pu s’adapter à cette existence
de proscrit comme le vieux chercheur, cette vie misérable d’enterré vivant. Il
préférait mille fois le sort de cette mission suicidaire à laquelle il s’était
astreint…


Tandis qu’il s’abandonnait à ces réflexions, les bières
étaient évacuées de la morgue et de nouveau empilées sur les chenilles. Nouveau
voyage à travers le dédale de couloirs que Weisse imaginait sordides et
faiblement éclairés, plus longs que le premier… Il se poursuivit sur un tapis
roulant incliné à quarante degrés, à l’extrémité duquel des bras vigoureux
saisirent la caisse pour l’embarquer à bord de ce qui ressemblait fort à un
ovobile ou un fourgon. Les battants furent refermés avec un bruit sec de verrou
et l’on se mit en branle. Doucement, afin de ne pas éveiller l’attention de la
ville endormie. Et voilà pourquoi Baney avait interdit les patrouilles de nuit.
Chaque soir, des dizaines de fourgons semblables à celui-ci devaient quitter
les fours par une sortie secrète pour sillonner les rues désertes, hantées par
les seuls horlags et les trafiquants… Voilà pourquoi on avait voulu le mettre
hors circuit, avant de l’expulser de la milice pour l’enfermer tout à loisir
dans un asile ! Weisse en aurait probablement vomi s’il avait eu quelque
chose dans le ventre… Mais il ne savait pas qu’il n’était pas encore arrivé au
bout de son écœurement… Bientôt, les voies pavées de la Cité Tentaculaire
laissèrent place à des chemins moins entretenus, crevés par endroits de nids de
poule qui n’arrangeaient pas la douloureuse ankylose des membres d’Angam. On
quittait la ville. On se lançait dans l’arrière-pays, que plus guère de
Xubaniens n’habitaient depuis la guerre. Les Montreurs de Rêve avaient achevé
la déruralisation… Weisse jeta un coup d’œil à sa montre, tout en changeant de
position autant que le lui permettait l’espace réduit. Le fourgon roulait
depuis plusieurs heures. Il avait depuis peu encore accéléré son allure. Il y
avait fort à parier que derrière lui, la métropole avait disparu dans
l’obscurité…


Quand il se mit à ralentir, Weisse ajusta soigneusement le
couvercle de sa caisse. Une fois encore, il allait falloir être économe
d’oxygène… Le véhicule s’immobilisa enfin. Angam arma son fusil, tous les sens
aux aguets. Si par malheur… Rien que songer à cette éventualité fit accélérer
les battements de son cœur. Les battants furent ouverts et le déchargement
commença. Weisse brûlait d’entrouvrir le couvercle pour savoir où ce voyage
interminable les avait finalement conduits. Mais il sut résister à la
tentation. Après avoir subi quelques manutentions, sa bière fut déposée sur un
tapis roulant presque vertical. Elle bascula brutalement sur un sol en acier,
fut traînée, poussée, et enfin abandonnée dans un coin d’obscurité épaisse, du
moins à ce qu’il sembla à son occupant. Une dizaine de minutes plus tard, il perçut
un grondement lointain, mêlé à un sifflement désagréable. Tout d’abord, il n’y
prêta pas vraiment attention. Mais quand il entendit le verrouillage électrique
du sas, son cœur fit un véritable bond dans sa poitrine. Il ne reconnaissait
que trop tous ces bruits. Il se trouvait dans la soute d’un vaisseau
spatial ! Il allait quitter Xuban !


Le grondement s’amplifia, aussitôt suivi des vibrations
caractéristiques du décollage. Et puis une très légère sensation d’oppression
et l’immobilité. Quasiment le silence. Weisse bondit hors de sa boîte,
terriblement excité. Il avisa un hublot, se précipita.


Déjà, la petite planète de Xuban n’était pas plus grosse
qu’une boule de billard…


Il s’était presque écoulé vingt ans depuis que Weisse
n’avait ressenti cette fébrilité, cette ivresse du voyage interstellaire.
Brusquement, après tout ce temps, il se rendait compte à quel point cela avait
manqué dans sa vie. Il se repaissait du spectacle gigantesque de l’univers,
s’efforçant de reconnaître tel ou tel satellite, telle ou telle étoile. Il fut
satisfait de n’y pas trop mal réussir. Il lui semblait n’avoir quitté qu’hier
le commandement de son vaisseau. Mais tout à sa jubilation, il n’entendit pas
la porte s’ouvrir, et il sursauta en entendant une voix derrière lui qui lançait :


— Eh, toi ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?
Amène-toi un peu qu’on puisse voir ta tête…


Angam revint sur-le-champ sur le monde du réel. Il se jeta
de côté, tout en faisant feu au jugé. Un cri lui apprit qu’il avait touché son
visiteur, mais un bruit de galopade confirma ses craintes. L’homme n’était pas
venu seul, et son compère filait donner l’alerte. Weisse fut submergé par une
vague de colère, contre lui-même et sa maudite imprudence. Après tant
d’épreuves, il avait tout jeté par terre sur une ridicule erreur. Il était trop
tard pour la réparer. Il fallait maintenant songer à défendre chèrement sa
peau. Il fourra la sacoche derrière un enchevêtrement de tuyaux, là où personne
n’aurait sans doute l’idée de venir la chercher. Il alla jusqu’à la porte, la
verrouilla de l’intérieur et poussa contre elle un bon nombre de caisses. Il se
ménagea ensuite un rempart de la même façon. Il n’avait pas plutôt terminé ce
travail qu’un violent coup ébranla la porte, puis un second. Angam craignait
qu’un explosif fût utilisé, mais il fut presque aussitôt rassuré. Personne ne
prendrait la responsabilité d’abîmer la cargaison. Angam fouilla fiévreusement
les poches de l’homme qu’il avait abattu. C’était un Xubanien d’un certain âge,
vêtu d’une combinaison semblable à celle de Livkist. Il ne trouva rien sur lui
qui valût la peine d’être pris, à l’exception d’un second fusil et de munitions
supplémentaires. La porte continuait de ne pas broncher sous les coups répétés,
mais la manivelle d’ouverture qu’Angam avait coincée commençait elle à bouger.
Weisse se prépara. Il préférait une échauffourée définitive qu’un siège pénible
ne pouvant que travailler contre lui. La manivelle céda soudain. Weisse bondit
pour accueillir les visiteurs dès leur entrée. Mais de l’autre côté du battant,
il y eut un cri et toute une succession d’ordres brefs qu’il ne comprit qu’à
moitié. De toute évidence, l’état d’alerte venait d’être décrété, qui ne
pouvait certainement concerner Angam… Il s’ensuivit une cavalcade paniquée. La
porte s’ouvrit avec un léger grincement, seule, abandonnée après tant
d’efforts. Le couloir était désert. Weisse n’en croyait pas ses yeux. Pourtant,
d’un autre côté, il redoutait la raison qui avait fait abandonner la chasse à
l’équipage. Fallait-il qu’un danger de toute autre importance menaçât le
vaisseau… L’ex-prévôt s’aventura dans la coursive, ses deux fusils braqués
devant lui, prêt à la moindre éventualité. Au-dessus de sa tête, il percevait
nettement tous les préparatifs d’un branle-bas de combat. Que diable pouvait-il
se passer ? Est-ce que par hasard il s’agissait d’un bâtiment de
surveillance de la coalition des Huit ? Mais dans ce cas… Angam sentit
l’espoir renaître. Il colla son nez au premier hublot qu’il trouva. Mais il
n’aperçut pas grand-chose, à l’exception d’un énorme vaisseau qui devait se
trouver à la verticale de celui-ci. Il devait être cinq ou six fois plus vaste.
C’était un vieux cargo Kam IV, datant de la guerre, mais apparemment
transformé en unité de guerre. Il y avait peu de chances pour qu’il appartînt à
une quelconque escadre des Mondes Extérieurs. « Rendez-vous sans
résistance. À la première tentative de tir, nous vous anéantissons ! Nous
n’en voulons qu’à votre marchandise. Rendez-vous… »


L’avertissement avait claqué comme une mèche de fouet,
prononcé par une voix dure et autoritaire qui résonna longuement dans l’espace
avant de s’éteindre, chargée de menaces… Weisse ne doutait pas une seconde
qu’il était en train d’assister à un arraisonnement en règle tout à fait
inattendu. Il pria intérieurement pour que le commandant du vaisseau de Xuban
écoutât la voix de la sagesse. Le cargo était équipé d’un armement peu
sophistiqué, mais particulièrement meurtrier. Il était clair que toute velléité
de rébellion ne manquerait pas de conduire à une catastrophe. Mais le passager
clandestin n’en avait pas moins de mal à comprendre ce qui se passait. À quel
monde appartenait l’énorme bâtiment, aucun signe extérieur ne le laissait
deviner – du moins de la place d’Angam. Que signifiait cet
arraisonnement ? Une action de piraterie ?


— Moteurs en panne, ordonna de nouveau la voix,
au-dehors. Je vous suis reconnaissant de ne pas vous livrer à des actes
regrettables ou inconsidérés. Tout se passera pour le mieux. Vous ne resterez
nos hôtes qu’un temps très court. Aussi détendez-vous !


Weisse reconnut le sifflement caractéristique de la
décompression des moteurs. Le commandant obtempérait, s’abandonnant à la
dérive. Angam fut soulagé d’un grand poids. Alors l’ombre gigantesque du cargo
recouvrit entièrement le vaisseau immobile. Elle descendit sur lui, l’enveloppa
et l’immensité de l’espace céda soudain le champ à de grandes parois
boulonnées. Le nez contre le hublot, Weisse prit une profonde inspiration.


Le Kam IV les avait avalés.










CHAPITRE XV


L’énorme trappe s’était refermée sans un bruit, maintenant.
Le vaisseau avait atterri sur une plate-forme, dans le ventre du cargo aussitôt
entouré par une cinquantaine d’hommes en armes, manifestement venus d’horizons
divers pour exercer l’un des plus vieux métiers intergalactiques. En les
détaillant avec attention, Angam était maintenant certain qu’ils se trouvaient
bien entre les mains de trafiquants. Savaient-ils ce que transportait
réellement leur prise ? Ou s’agissait-il d’un hasard, et alors l’ancien
prévôt se demandait ce qu’on ferait d’eux, après la déception…


L’équipage quitta lentement l’astronef, conduit par le commandant,
un Xubanien de haute taille, arborant une fière barbe rousse. Il s’aligna
sagement avec les autres. Alors, un personnage assez bizarrement vêtu, aux
longs cheveux noirs tressés avec soin, fendit le cercle des pirates, après
avoir rapidement dévalé une passerelle métallique, et vint se camper devant le
commandant à la barbe rousse.


— Je suis heureux de vous avoir à mon bord,
déclara-t-il d’emblée avec une courtoisie vaguement ironique. Je ne vous en
demande pas autant, mais dans votre intérêt, je vous recommande de ne vous
livrer à aucun acte irréfléchi. Le mieux serait de vous convaincre qu’il ne
s’agit là que d’un mauvais moment à passer. Nous ne vous retiendrons pas
longtemps…


— Nous ne transportons aucune marchandise de valeur,
dit le commandant xubanien. Il ne s’agit que d’une expédition mortuaire.


— Oui, oui, je sais, je sais, commandant…


— Commandant Farth…


— … Oui, c’est ce que vous dites à chaque fois, en
oubliant de préciser que votre gouvernement offre toujours une très bonne
rançon si par malheur, vos morts venaient à tomber entre de mauvaises mains… Je
ne maraude pas dans ces parages depuis hier, commandant Farth, et vous non
plus, je suppose. Vous connaissez la règle du jeu, alors entamons la partie,
voulez-vous ?


— Ce que vous faites est parfaitement odieux, et je me
plaindrai à mon gouvernement !


— Voilà qui est parfaitement commencé, railla
l’étrange personnage, je crois que nous allons nous entendre et mener à bien la
petite transaction qui s’impose. Mon nom est Syr Galben. Je suis le maître à
bord de ce cargo. Il n’y a plus personne sur votre vaisseau ?


— Tout l’équipage est présent, mais il doit y avoir
encore quelqu’un : un passager clandestin.


— Un passager clandestin sur un convoi
mortuaire ? Voilà une première.


— Nous venions de le découvrir lorsque vous nous avez
arraisonnés. Il a tué un contremaître dans la soute.


— Parfait, mais cela ne change rien en ce qui vous
concerne. Emmenez nos hôtes aux quartiers qui leur sont réservés.


Les hommes du vaisseau prisonnier furent aussitôt serrés de
près et conduits vers une passerelle. Syr Galben leva les yeux. Weisse venait
d’apparaître à son tour, les deux fusils en main.


— Posez cela, ordonna le pirate de sa voix brève. De
toute façon, vous ne pourriez en faire usage ici.


— Détrompez-vous, rétorqua Angam. Le premier dard est
pour vous, et sachez que je peux trouer une carte à jouer à deux cent pas…


La réponse parut surprendre Galben. Il fronça les sourcils.


— Qui êtes-vous ?


— Mon nom est Weisse.


— Et vous êtes prévôt sur Xuban, hein ?


— Ce bracelet greffé dans ma chair ne signifie rien.
J’ai été mis à pied. Ils n’ont pas eu le temps de me le retirer.


— Comment vous trouvez-vous ici ?


— C’est une longue histoire. Je suis un passager
clandestin, c’est exact. Je voulais m’assurer de la destination du chargement.
Entrez avec moi ici, et je vous conterai volontiers la suite…


Galben échangea un coup d’œil rapide avec ses hommes.


— Pas un geste, vous autres, tonna Weisse, impavide.
Sinon votre chef y passera avant moi… Montez, Galben. Moi non plus, je ne vous
veux aucun mal. J’ai un marché à vous proposer. Un marché lucratif, car
apparemment, vous ignorez bien des choses…


Ce fut certainement le mot lucratif qui décida le
commandant du cargo, mais il précisa :


— S’il devait m’arriver quelque chose, Weisse, vous ne
sortiriez pas vivant de cet appareil…


— Il n’arrivera rien de fâcheux… si vous jouez le jeu.


Galben haussa les épaules et passa devant Angam. Les deux
hommes s’installèrent dans un salon circulaire, probablement la pièce la plus
confortable du vaisseau. Ils s’assirent face à face, tous les deux tendus,
cherchant à s’éprouver.


— Je crois que vous pouvez poser vos armes, à présent,
dit Galben. Vous m’avez fait perdre la face devant mon équipage. Quel que soit
le marché, j’ai désormais une dette envers vous.


— Nous la réglerons le moment venu, répliqua Angam
avec un sourire dangereux. Mais maintenant, écoutez-moi.


Weisse parla pendant près d’une heure, et les révélations
qu’il fit à Syr ne laissèrent pas de stupéfier ce dernier. Finalement, le
pirate se leva, très excité, passa sa tête par la porte pour jeter un ordre.
L’équipage qui entourait le vaisseau captif se dispersa. Galben revint et
dit :


— Donc, si nous nous résumons, vous prétendez que ces
convois mortuaires que j’intercepte depuis tant d’années contre rançon n’en
sont pas, mais qu’il s’agit d’un trafic dont la plupart des gens sur Xuban
ignorent l’existence ? Ce qui expliquerait donc la générosité avec
laquelle votre gouvernement se rend à nos exigences à chaque fois… Mais dans quel
but, si ce n’est pas pour leur donner une sépulture, à ces centaines de
cadavres ?


— Je l’ignore encore, tout comme je ne sais pas à
quelle destination. Ils étaient attendus. Sans votre intervention…


— Si ce que vous dites est vrai, alors il y a assurément
un gros bénéfice à faire.


— En faisant chanter le gouvernement xubanien, oui.


— Vous avez encore moins de scrupules que moi.


— Vous n’imaginez pas à quel point.


— Mais pour nous livrer à un chantage de cette taille,
il faut avoir des preuves consistantes. Irréfutables.


— J’en détiens.


— Où ?


— Cela, c’est mon secret. Un marché n’est jamais à
sens unique, il me semble… Comment procédez-vous, d’ordinaire, quand vous
interceptez un astronef comme celui-ci ?


— Oh, rien n’est plus simple : son commandant
contacte Xuban pour lui faire savoir qu’il est pris et qu’il y a demande de
rançon. En général nous n’avons pas longtemps à attendre avant qu’un second
vaisseau nous rende visite pour nous remettre le fruit de notre peine. Tout le
monde est sauf et libre de poursuivre sa route.


— Il y a beaucoup de pirates, dans le voisinage ?


— Pas énormément, non, du moins pour ceux qui en ont
fait leur territoire de chasse. Beaucoup sont de passage. Xuban n’est pas un
endroit très fréquentable, avec tous ces Horlags qui rôdent… C’est très risqué.


— Vous n’êtes jamais inquiété par les patrouilles de
surveillance du Monde Extérieur ?


Syr Galben éclata d’un gros rire !


— Dites donc, mon gars, il semblerait que vous soyez
plutôt mal informé sur votre petit monde ! Il y a longtemps que la
Coalition des Huit a été dissoute et que plus aucune patrouille ne surveille ce
coin-ci de la galaxie. Trop dangereux, ils ne sont pas fous.


— Autrement dit, Xuban n’est plus sous contrôle ?


— Bien sûr que non. Savez-vous combien de guerres
interplanétaires ont eu lieu depuis la vôtre ? Une demi-douzaine, pour le
moins. Il y a longtemps que votre sort n’intéresse plus personne. Xuban a été
oubliée, et votre gouvernement le sait, qui sillonne l’espace pour donner
sépulture à vos morts.


— Je doute fort qu’il se livre à de tels voyages pour
de simples questions de décence…


— Non, en effet. Il s’agit d’un problème de
surpopulation, expliquent vos commandants de vaisseau. Il faut évacuer les
morts pour céder la place aux vivants.


— Ridicule. Et vous les avez crus pendant tout ce
temps ?


— Évidemment. Que diable voulez-vous qu’ils fichent de
tous ces morts si ce n’est pour les inhumer ?


— Avez-vous une idée où ils les conduisent ?


— Pas exactement, non. Ils se dirigent vers le Système
de Lût, c’est tout ce que je sais. Et il y a un bon nombre de planètes,
habitées ou non, dans ce système…


— Epsilon, le satellite Epsilon, n’appartient-il pas
à…


— Je crois, oui : le refuge des Horlags, à ce
qu’il paraît. Mais revenons plutôt à notre marché. Que comptez-vous
faire ? Et quelle part demandez-vous ?


— Je compte procéder de la façon suivante. Sachant ce
que nous savons, il ne faut pas traiter avec de simples intermédiaires, mais
avec un responsable haut placé.


— Il faut d’abord que je m’assure de la solidité de
vos preuves, objecta Galben.


— Vous les étudierez en temps utile, n’ayez crainte.
Et je ferai mieux. J’irai en chercher d’autres, si comme je le pense les
résultats des premières s’avèrent concluants. Mais avant tout, nous allons
établir un contrat d’association.


— Vous n’avez pas confiance… Vous me peinez.


— Pas le moins du monde, non. Je sais parfaitement que
vous essaierez de vous débarrasser de moi sitôt que vous aurez tout dans les
mains.


— La vilaine idée. Et si tel était le cas, vous pensez
qu’un simple bout de papier m’en empêcherait ?


— Oui, car il existe un code d’honneur de l’espace,
que vous aurez à cœur de respecter.


— Il n’y a pas de code d’honneur pour les pirates…


— Alors, plus simplement, si je sens que vous voulez
me doubler, je vous tue. Et croyez moi, j’ai une longue expérience de la chose.


Galben vit l’éclair qui traversa le regard de son
interlocuteur et se le tint pour dit. Assurément, ce Xubanien n’était pas une
dupe.


— Et pourquoi faites-vous tout ça, prévôt ?


— Pour gagner de quoi mener une vie agréable, loin
d’une planète hantée par les Horlags. C’est une réponse suffisante ?


— Probablement, oui.


Mais au fond de lui, le pirate conservait un doute. Oui, il
devait y avoir autre chose…


— Quelle part prendrez-vous ?


— Il me paraît un peu prématuré de discuter maintenant
de cette question. Je vous ferai part de mes exigences quand nous signerons
notre contrat. Rassurez-vous, elles ne seront pas grandes…


— Quand nous disposerons de ces fameuses preuves, que
ferons-nous ?


— Nous agirons selon le procédé habituel de remise de
rançon, mais cette fois nous demanderons un interlocuteur plus important. Un
bras droit du Commandeur Général, par exemple…


— Et si votre gouvernement refuse ?


— Il ne peut pas se le permettre, car c’est moi qui
mènerai la négociation. Il saura alors qu’il ne s’agit pas là d’une
plaisanterie.


— Vous êtes un type bizarre, et votre marché est
bizarre… Et si tout cela n’était que du vent ? Un bluff pour tenter de
vous tirer d’affaire, de crainte que je ne vous livre ensuite à votre
planète ?


— Ce ne serait pas logique de ma part, et ne me ferait
gagner qu’un court laps de temps…


— Oui, c’est vrai. Et je vous crois. Vous me semblez
assez dangereux et résolu pour ne pas mentir. Pourquoi faites-vous cela,
Weisse ? Je veux dire : la véritable raison.


— Top secret, Galben. Vous devrez vous contenter pour
un moment de mon explication de tout à l’heure…


— Bon…


Non, vraiment, le trafiquant avait beau remuer la question
dans sa tête, il ne voyait pas l’intérêt de ce Xubanien à lui mentir ou
l’attirer dans un piège. Il fallait que tout ce qu’il avait dit fût vrai… et
lucratif ! Quant à ses exigences, elles pourraient bien se résumer à un
sac étanche jeté dans l’espace, si l’occasion s’en présentait par la suite.


Les deux hommes se serrèrent la main. Sans conviction.


***


Syr Galben avait décidé de laisser Weisse en liberté
surveillée à bord du cargo. Celui-ci n’en avait pas eu pour bien longtemps à se
remettre en mémoire la disposition des compartiments du Kam IV et il
pouvait à présent se diriger à bord sans une hésitation. Jusqu’ici, son plan
audacieux fonctionnait à merveille. Mais le plus dur restait à faire. Notamment
à contraindre le pirate à respecter sa part du contrat, le moment venu… et à ne
pas stupidement lui tourner le dos. Fort heureusement, il avait été autorisé à
conserver un fusil-arbalète. Ce qui pouvait s’avérer d’une grande utilité le
cas échéant…


Quand il entra dans la minuscule cabine, le commandant
Farth se leva vivement de sa couchette où il était assis, la tête entre ses
mains. Il décocha un regard meurtrier au visiteur importun et dit :


— Vous n’êtes qu’un traître, Weisse ! Une crapule
de la pire espèce. Je vous jure que je ferai tout pour vous ramener sur Xuban,
afin que votre crime soit puni au-delà de ce que vous imaginez…


— Votre opinion m’importe peu, Farth, répliqua
sèchement Angam, sauf sur un point : la destination de la cargaison.


— Vous pouvez continuer de me torturer. Je ne la dirai
pas.


— Votre équipage continue d’être autorisé à utiliser
le Montreur de votre astronef et il se porte à merveille. Vous, je ne vous
donne pas deux jours avant de perdre la tête.


— Quel que soit votre but, vous êtes ignoble.


— Quel intérêt avez-vous à couvrir plus longtemps le
nom de votre lieu de destination ? Qu’espérez-vous ?


Farth eut un sourire narquois et il passa dans ses yeux la
même lueur fanatique que dans ceux du Conseiller Ulkim, naguère… Fallait-il que
l’enjeu fût de taille pour… Avec une rapidité extraordinaire, le commandant
avait ouvert le boîtier de sa montre et porté sa main à sa bouche ! Mais
Weisse s’attendait à quelque chose de ce genre. Farth était manifestement à
bout de résistance. Il ne lui restait pas d’autre alternative. Le manque le
tuait à petit feu. Plus vif encore, l’ancien prévôt frappa au bon endroit. Le
visage du Xubanien devint livide. Il ouvrit la bouche, cherchant désespérément
de l’air à respirer. Angam cueillit la gélule de poison sur sa langue, qu’il
n’avait pas eu le loisir d’avaler. Farth tomba à genoux en gémissant,
comprimant son bas-ventre. Placide, Weisse attendit que la douleur s’estompât,
avant de dire :


— Moi aussi, j’ai fait la guerre, Farth. Vous êtes le
premier humain que je torture, mais je vous assure qu’en ma compagnie, vous
mourrez avec une lenteur insoutenable.


Farth le considéra avec une expression chargée d’horreur.
Angam fit mine de renouveler le même traitement que précédemment, mais cette
fois, le commandant ouvrit la bouche pour lâcher :


— Epsilon ! Epsilon ! Destination… Epsilon…


— Vous vous fichez de moi, Farth. Epsilon est un nid
de Horlags.


— Il… Il y a un… dispositif lumineux anti-horlag… sur
le vaisseau… D’ailleurs… Nous nous contentons de parachuter… les caisses !


— À quel endroit ?


Farth reprit désespérément son souffle avant de jeter les
coordonnées… Le satellite Epsilon n’était pas si grand qu’il y avait risque de
se tromper. Weisse enregistra tout cela dans sa mémoire, et il sortit, laissant
la porte ouverte. Le commandant avait bien mérité son rêve…


Il se dirigea vers le vaisseau captif, toujours à la même
place, et descendit dans la soute. Une puanteur intenable emplissait l’air de
sa corruption. Il s’empara de sa précieuse sacoche. Son instinct lui souffla
qu’il devait accélérer la manœuvre, sans quoi tout risquait d’être compromis…










CHAPITRE XVI


L’écran tridimensionnel de l’appareil vidéo-psy s’éteignit
et Syr Galben se leva rageusement de son siège.


— Du diable si je comprends ce que peuvent signifier
ces images. Voilà trois fois que nous visionnons votre stock, et pendant ce
temps, la cargaison pourrit. J’ai eu tort de vous écouter, Weisse. Votre
combine est foireuse de bout en bout. Vous appelez cela des preuves ?
Jamais Xuban ne traitera pour si peu. Des rêves ne prouvent rien.


Angam n’avait pas bougé. Il était comme cloué sur place,
les yeux encore fixés sur l’écran, fasciné et horrifié à la fois. Il avait
compris, lui, et la révélation le laissait incapable de produire un son.


— Weisse, est-ce que vous m’écoutez ? gronda le
trafiquant.


— J’ai entendu, oui. Vous vous trompez, Galben. Les
rêves peuvent constituer des preuves, dans la mesure où ils reflètent l’exacte
personnalité du sujet. Et dans le cas qui nous occupe, jamais songes n’auront
trahi à ce point les intentions du dormeur.


— Mais qu’avez-vous trouvé dans ces images bizarres
qui puisse vous faire penser une chose pareille… Il n’y a rien, dans tout cela.
Rien. À l’exception de quelques visions… croustillantes !


— Vous avez regardé sans voir, Galben. Vous pourriez
vous souvenir des premières cassettes, celles qui remontent à une bonne
douzaine d’années ?


— Oui. Des défilés de soldats, des décollages
d’astronefs de guerre. Des drapeaux. La foule hurlante acclamant des
personnages…


— Des souvenirs de la guerre, Galben. De cette fameuse
guerre que nous avons perdue et qui a marqué le début de notre décadence. La
fin d’une apogée. Et puis ?


— Des Horlags. Des morts. Et puis des cauchemars
difficilement compréhensibles.


— Confus, oui, où mon visage et celui de ma femme
apparaissent fugitivement. Le dormeur n’a pas oublié, et l’analyseur confirme
haine obsessive, légers troubles mentaux de nature schizophrénique, je passe
sur le commentaire détaillé. Sachez que ce dormeur est mon beau-père. Du moins
il l’était il n’y a pas si longtemps encore. Son nom : Baney. Lod Baney.
C’est lui que la foule acclamait, en compagnie de ses autres lieutenants.


— Le Coordinateur Baney, le bras droit du Commandeur
Général de Xuban ?


— En personne. Maintenant souvenez-vous. Cette
cassette vieille de seulement huit ans. Les rêves ont changé, à l’exception de
ces défilés, de ces souvenirs de gloire. Sont venus s’y ajouter d’autres
visions.


— Des Montreurs. Des Montreurs en activité.


— En activité, oui, mais pas sur des êtres vivants.
Sur des morts. Sur des victimes de Horlags.


— Cela ne veut rien dire.


— … Et puis une sorte de planète artificielle, un
agrégat de structures métalliques. Vous l’avez reconnue ?


— Cela rappelait Epsilon, du Système de Lût.


— C’était Epsilon, assura Weisse d’un ton sec. Et
après des passages confus, les défilés de soldats réapparaissent, les
décollages de vaisseaux aussi. Mais le décor n’est plus le même, ni les
vaisseaux qui sont devenus incroyablement modernes et sophistiqués. Là, il ne
s’agit plus de souvenirs, Galben. Le dormeur rêve d’une réalité.


— Je ne comprends toujours pas. Un rêve peut très bien
ne pas cadrer avec…


— L’analyseur a confirmé mon sentiment, à cet endroit,
voyez…


Galben poussa un gros soupir, observa quelques secondes de
mutisme avant de déclarer :


— Je vous donne une journée pour me convaincre,
Weisse. Après quoi j’entame la procédure habituelle…


— Vous convaincre ? Vous convaincre qu’il se
prépare une gigantesque opération militaire, mûrie depuis longue date, et
qu’une armée de non-morts va déferler sur la galaxie et offrir un nouvel empire
à Xuban ?


— Mais il ne s’agit que de rêves ! s’emporta
Galben. Comment pouvez-vous avancer une chose pareille aussi
catégoriquement ?


— Parce que je suis au fait de choses que vous
ignorez. Des preuves, j’ai dit que nous irions en chercher. Pas plus tard
qu’aujourd’hui. Et vous m’accompagnerez… Mais auparavant, il faut prendre
contact avec Lod Baney. C’est avec lui que je veux négocier. La conviction de
Weisse était contagieuse, et Galben commençait à ne plus savoir où il en était.


— Si votre affaire échoue, avertit-il, je vous jure
que je vous livre pieds et poings liés à la justice de votre planète…


— Contre rançon ? railla Angam.


Les deux hommes se rendirent à la salle de contrôle, où
ordre fut donné d’établir une communication avec Xuban. Le commandant Farth
apparut, répondant à la convocation. Il coula un regard meurtrier à Weisse et
vint prendre place devant l’écran de réception.


— Tâchez d’obtenir Baney en personne, dit l’ex-prévôt.
Expliquez votre situation, et puis cédez-moi votre place. »


Une image à trois dimensions, proche de la grandeur nature
se matérialisa sur l’écran. Celle d’un vieil homme à cheveux blancs et lunettes
fumées, qui posa sur Farth un regard que l’on devinait interrogateur et
inquiet.


— Bonjour, Coordinateur, dit le commandant prisonnier.
Je suis navré de vous importuner, mais il y a un problème. Mon vaisseau est
tombé aux mains de trafiquants. Il y a ici une personne qui tient à traiter
directement avec vous…


Farth se leva, laissant le champ à Weisse. Il ne vit pas
l’expression méprisante de son supérieur. Elle se mua presque simultanément en
étonnement.


— C’est vous, Weisse ?


— En personne, oui.


— Je me doutais que j’entendrais bientôt parler de
vous. J’étais sûr que c’était vous l’assassin de Slem, et le cambrioleur…


— On n’assassine pas un humanoïde, on le met hors
d’état de marche, rétorqua froidement Angam.


— Vous avez les vidéocassettes ?


— J’en dispose d’une partie ici. Le reste est en lieu
sûr, mentit Weisse.


— Je présume aussi que vous n’auriez pas commis la
stupidité de les transporter en totalité avec vous dans cette dangereuse
équipée. Je m’interroge encore de la façon dont vous avez pu quitter Xuban…


— Par la même voie que ces centaines de cadavres que
vous détournez chaque jour.


— Mmmh… Vous avez donc fini par satisfaire votre
insatiable curiosité… Et que pensez-vous de notre projet ?


— Il me fait vomir, et aussi longtemps que je resterai
vivant, je l’empêcherai d’aboutir…


— Oui, mais voilà. Vous ne resterez pas éternellement
en vie, Weisse. Je m’étonne un peu d’ailleurs, connaissant vos sentiments, que
vous vous abaissiez à traiter de la sorte.


— Je n’ai plus besoin des cassettes vidéo-psy. Je vous
les rends contre dix millions de sars.


— C’est une très grosse somme. Sinon ?


— Je m’arrangerai pour les transmettre à des autorités
du Monde Extérieur.


Baney eut une moue appréciatrice.


— Oui, je crois que vous le feriez. Ce sont vos seules
conditions ?


Galben ne dissimulait pas sa satisfaction. Angam était
moins optimiste. Il y avait dans le ton de Baney une nuance de sarcasme qui
l’inquiétait.


— Je tiens à ce que vous apportiez la rançon en
personne, Coordinateur. Vous et personne d’autre. Un méchant sourire étira les
coins de la vieille bouche ridée.


— À combien estimez-vous le prix d’une vie humaine,
Weisse ?


— Que voulez-vous dire ?


— Croyez-vous que cinq millions de sars constituent
une rançon suffisante pour la vie d’un de vos semblables ?


— Cela dépend.


— Dans ce cas, sachez que je détiens une dénommée Myra
et son fils en mon pouvoir.


— Vous bluffez.


— Kalf est mort. Comme un rat. Asphyxié dans son
terrier.


— Vous mentez, dit Weisse en serrant les mâchoires à
les briser.


Il connaissait bien Baney. Il savait qu’il ne se risquerait
pas à un tel chantage s’il ne disait la vérité.


— Pensez ce que vous voulez, Weisse. Mais si je vous
dis que la femme a une tache de naissance en haut de la cuisse droite… Ne me
faites surtout pas croire que vous ne l’avez jamais… remarquée. Donc voici mon
marché. Les cassettes et votre silence en échange de mes otages.


Angam Weisse tentait de réfléchir à toute vitesse, mais il
n’entrevoyait aucune échappatoire. Il prit une brusque inspiration.


— Non, Baney. Dix millions de sars. Pour les seules
cassettes. Rendez-vous dans dix heures aux coordonnées qui vont vous être
communiquées.


Weisse quitta le champ. Galben le remplaça et indiqua le
point de rencontre. Puis l’écran s’éteignit, avalant le visage repoussant du
vieux politicien… Weisse tomba sur un siège, blême. Il avait l’impression
d’avoir fait le tour de Xuban à pied. Il se passa une main moite sur le visage…


— Vous avez sacrifié une femme et son gosse pour la
rançon ? demanda Galben, interloqué. C’étaient les vôtres ?


— Presque, oui. Ils auraient pu les devenir, en tout
cas.


— Dans toute une existence de trafiquant, j’ai été
conduit à faire des choses qui n’étaient pas jolies. J’ai violé, j’ai tué… Mais
ça…


— La ferme, Galben, ou je vous jure que je vous
descends sur-le-champ.


Le pirate comprit qu’il disait vrai, et il n’ajouta rien de
plus pour l’instant. Pourtant, plus tard, il revint trouver le Xubanien dans
l’un des salons.


— Il ne reste que quelques heures avant le
rendez-vous…


— …


— C’est Baney, que vous voulez détruire ?


Weisse leva les yeux sur lui, et trouva qu’il avait
bizarrement changé d’expression. Syr Galben eut un sourire embarrassé.


— J’avoue avoir conçu à votre égard depuis le début
certains projets… Maintenant, vous pourrez me tourner le dos sans crainte. Et
nous aurons Baney.


Angam hocha la tête. Il ne voyait pas d’autre moyen pour
exprimer sa reconnaissance en cet instant précis.


— Nous sommes loin d’Epsilon ? demanda-t-il
brusquement.


— Non, nous en sommes plus rapprochés que de Xuban.


— Nous aurions le temps de survoler le satellite et
d’arriver à l’heure au rendez-vous ?


— En faisant vite, oui… Mais il y a un risque si,
comme vous le pensez, ce nid de Horlags couvre des installations militaires. Si
nous étions pris en chasse…


— Ne souhaitiez-vous pas d’autres preuves ?


— J’ai réfléchi. Je suis convaincu. Baney a assurément
quelque chose à cacher. Vous savez… Si cela ne tenait qu’à moi, je renoncerais
à cette rançon pour aller chercher fortune ailleurs. Une nouvelle guerre
interplanétaire n’arrangerait pas mes affaires. Mais il y a l’équipage. Je
risque une mutinerie si…


— Ne vous justifiez pas, Galben. Je n’ai jamais monté
cette opération pour de l’argent, mais pour avoir le plaisir d’attirer Baney
dans mes filets. Il faut que nous nous trouvions face à face, ici. Il m’est
indispensable pour la dernière partie de mon plan. Et deux personnes valent
bien d’être sacrifiées pour en sauver des millions d’autres…


— C’est une considération mathématique, cela, et rien
d’autre. Il faut un certain courage pour…


— Ce n’est pas de courage qu’il s’agit, mais de haine,
de désir de vengeance. J’y laisserai probablement ma peau, mais il faut que la
combine des petits revanchards de Xuban tombe à l’eau…


— Mais je ne comprends toujours pas comment ils
peuvent ranimer ces cadavres pour les faire défiler au pas ou conduire des
vaisseaux…


Weisse eut une pensée pour l’infortuné Kalf, lorsqu’il
répondit :


— Oui, c’est un miracle auquel personne n’avait songé.
La victime d’un Horlag ne meurt pas sur-le-champ, mais poursuit une vie
ralentie, une longue agonie. Entre ce laps de temps qui sépare cette mort
clinique de la véritable, il reste dans ces corps recroquevillés un soupçon de
conscience qu’il suffit de rallumer… Avec l’aide des Montreurs de Rêves, ces
Horlags domestiqués dont le processus vital est inversé. Le rêve n’est que la
plus bénigne de leurs activités, oui. En fait, ce sont de véritables
générateurs d’énergie vivante, qui rendent aux corps ce que leurs cousins
négatifs leur ont ravi. Mais cette vie qu’ils leur insufflent est bien
différente de l’ancienne. Ce n’est probablement qu’un ensemble d’informations
soigneusement codées et sélectionnées. Un véritable « programme » de
robot qui en fait des non-morts tout dévoués à leurs re-créateurs. Des êtres
auxquels on peut inculquer certaines sciences ou techniques choisies,
comme on façonne à loisir de l’argile vierge…


— Comment construire ou piloter un astronef, par
exemple ?


— Par exemple, oui. Et la chose dure depuis une
douzaine d’années. Songez au potentiel matériel et militaire qui a dû être
ainsi rassemblé. Le commandant Farth a avoué que la base était bien Epsilon, le
propre refuge des Horlags. L’ironie du sort, mais aussi un choix judicieux.
Epsilon doit être une véritable poudrière, toute prête à exploser à la face des
autres planètes de cette galaxie. Bien des choses s’éclairent, en effet…


— Mais rien ne semble plus devoir enrayer le mécanisme
de la bombe, à présent.


— Si, moi. Avec votre aide, peut-être bien. Mais il
nous faut Baney. Il faut qu’il monte à bord.


— Il prendra des précautions, croyez-moi.


— Il ne dispose plus d’aucun moyen de pression sur
moi. Il sera contraint de venir. Ce sera la rançon de deux vies.


— Mais toutes les batteries seront prêtes. Mon cargo
dispose d’un armement suffisant pour faire sauter une petite planète comme
Xuban.


— Vous disposez d’une bombe de type LH ?


— Deux. Avouez que nous avons de quoi faire du dégât.


— Chargez-les sur le vaisseau de Farth.


— Mais il n’est pas muni de dispositif ! Comment
voulez-vous les utiliser ?


— Avec la trappe de la soute.


— Vous voulez lâcher des LH comme de vulgaires sacs de
farine ? Mais vous savez qu’au moindre choc, elles vont vous faire sauter
avec tout le reste !


— J’en suis parfaitement conscient, mais je serai seul
à bord. Vous ferez arrimer soigneusement les engins afin que je n’explose pas
trop tôt. Le moment venu, j’ouvre la trappe, scie les sangles, juste à la verticale
d’Epsilon.


— Mais si ce satellite est la caserne que nous
pensons, vous serez repéré et descendu avant même d’avoir pu approcher d’un
objectif valable.


— Pas si Lod Baney me sert de sauf-conduit.


Syr Galben émit un petit sifflement.


— Vous êtes fou.


Weisse haussa les épaules et consulta sa montre. Il lui
restait quatre heures avant l’affrontement. Il décida de les mettre à profit
pour faire un brin de toilette et prendre un peu de repos.


Et puis rêver un peu…










CHAPITRE XVII


Les trois vaisseaux de guerre s’étaient stabilisés à
seulement quelques encablures du cargo, l’encerclant ostensiblement. Leurs
dimensions auraient permis à celui-ci de tous les contenir dans ses cales sans
grand mal, tant il était vrai que le Kam IV était une véritable planète ambulante.
Mais leur puissant armement compensait leur faible encombrement… Galben, figé
devant les écrans de contrôle extérieurs, tentait d’en faire l’inventaire à
mi-voix, sur ce qu’il pouvait en deviner. À ses côtés, Weisse était silencieux,
tendu. Les techniques spatiales s’étaient bien améliorées depuis la guerre, et
il se rendait compte qu’il n’était plus du tout à jour. Les canons ioniques
avaient supplanté les armes classiques nucléaires, et d’autres étaient
apparues, plus complexes et totalement inconnues d’Angam.


— Ils sont équipés pour une campagne, remarqua Syr. Et
ils ne venaient pas de Xuban, j’en mettrai ma main au feu…


— Epsilon, probablement. De tels engins passent
difficilement inaperçus sur un petit monde tel que le mien, dont les trois quarts
de la superficie sont occupés par la Cité Tentaculaire… Combien pourrait-il y
en avoir de ce type, sur ce satellite de malheur, compte tenu de ses
dimensions, à votre avis ?


— Cinq cents, en tenant compte du reste, bien entendu…


— Et des Horlags qui cohabitent. Epsilon est un vrai
gruyère, plein comme un œuf… Il suffira de bien viser en déjouant les systèmes
de défense. Les LH sont arrimées ?


— Selon vos directives. Mais si par malheur les petits
amis d’en face font feu à l’improviste, tout le monde gagne un ticket pour le
paradis des étoiles… C’est pire que si nous nous promenions avec de la dynamite
allumée dans les poches…


— Justement. Ceux d’Epsilon ne songeront jamais que
cet insignifiant petit vaisseau est une poudrière volante. Ils le laisseront approcher
et quand ils comprendront la manœuvre, j’espère qu’il sera trop tard. Avez-vous
les moyens de faire diversion ?


— Diversion, oui. Avec succès, je n’en sais rien… Ils
sont réellement armés jusqu’aux dents.


— Vous ne serez pas seuls, n’ayez crainte.


— Que voulez-vous dire ?


— Que j’ai alerté les autorités des Mondes Extérieurs.
Une escadre va être envoyée en reconnaissance dans les parages…


— Quoi ??? Mais vous ne savez donc pas que ma
tête est mise à prix, dans toutes les planètes du Système. Bon sang… Et puis,
comment avez-vous pu les contacter ?


— Avec de la patience. Je ne pouvais pas dormir, alors
j’ai fait un tour dans la chambre des radars…


— Sacré nom ! Vous êtes un traître, Weisse !
M’envoyer des flics des Mondes Extérieurs aux fesses…


— Si nous réussissons, je vous promets l’amnistie
totale.


— J’aurais dû vous étrangler la première fois que je
vous ai rencontré.


— Vos crimes ne pèseront pas bien lourd en face du
prodigieux service que vous leur rendez, j’en ai la conviction…


— Moi pas… Attention, vaisseau numéro deux semble
faire une tentative d’approche par le flanc D. Préparez la passerelle de
communication.


— C’est Baney.


— Vous, Weisse, nous reparlerons de tout ceci plus
tard, mais je vous jure que vous me le paierez !


Angam acquiesça, tout en observant sur l’un des écrans la
passerelle se déployer dans l’espace, comme un accordéon. Le vaisseau xubanien
vint se coller à son extrémité, et une voix résonna dans les micros.


— L’échange se fera à mi-chemin, dans le tunnel. Nous
sommes prêts.


Weisse poussa le bouton de l’interphone extérieur. C’était
à lui de jouer. Il adressa un signe de tête à Galben, qui se précipita au poste
de commande. Le trafiquant savait parfaitement ce qu’il avait à faire. Ils
avaient mis au point la stratégie ensemble et l’avaient longuement répétée.


— À mi-chemin entre les deux bâtiments, nous sommes
d’accord, répondit Weisse. Mais c’est vous, Baney, que je veux voir porter la
rançon. Pour une fois que vous payez de votre personne…


Il n’y eut pas de réponse. Angam songea à Mak et Myra.
Avaient-ils déjà été exécutés ? Baney était bien trop rusé. Non, il allait
encore tenter quelque chose en utilisant cet argument… Et lui, Weisse, malgré
tout ce qu’il verrait ou entendrait, ne devrait pas se laisser fléchir. Il lui
fallait cette ordure de Baney à tout prix. C’était la clé d’Epsilon. La clé de
la liberté pour tout un monde.


Il passa la sacoche en bandoulière et se dirigea rapidement
vers le flanc D du cargo. Au passage, il put s’assurer que l’équipage
était prêt à toute éventualité. Des gens de toutes les races, de toutes les
planètes, aux visages durs et fermés. D’authentiques baroudeurs de l’espace,
sur qui l’on pouvait compter en cas de coup dur. Cela rasséréna quelque peu
l’ancien prévôt, sans toutefois apaiser l’extrême tension dont il était
l’objet.


Il se présenta à l’entrée du tunnel rectangulaire, encadré
par deux hommes armés. Lui-même sentait battre l’acier rassurant de son fusil
contre sa cuisse droite. À l’autre bout, séparé d’une distance d’environ trente
pas, le vaisseau d’Epsilon… La porte n’en était toujours pas ouverte. Une
seconde, Weisse craignit quelque chose… Et puis non. Elle s’effaça, livrant le
passage à Lod Baney, appuyé sur sa canne. Le vieux politicien semblait calme,
mais Angam devinait parfaitement sous cette apparence les sentiments qui
devaient l’agiter. Lui aussi était doté d’une bonne escorte. Les deux hommes se
toisèrent pendant plusieurs secondes, comme pour évaluer avec exactitude leurs
capacités réciproques. Un silence de plomb s’était instauré, qui fut soudain
déchiré par une plainte lointaine, quelque part dans les profondeurs du
vaisseau adverse. Weisse eut un frémissement par tout le corps. Un léger
sourire erra sur les lèvres de Baney.


— Ce n’est rien, dit-il. Nous accordons quelques derniers
plaisirs à VOS condamnés, Angam. Je détiens la somme demandée, à moins que vous
n’ayez changé d’avis. Il est encore temps, vous savez…


Angam dut faire un effort considérable pour ne pas bondir
sur-le-champ et étrangler le vieux vautour.


— Nous avancerons seuls, jusqu’au point marquant le
milieu de la passerelle, sous le contrôle de nos gardes respectifs. J’imagine
qu’ils ont tous reçu les mêmes consignes, de part et d’autre…


— Certainement. (Une nouvelle plainte, plus aiguë, se
fit entendre.) Il est bien triste de mourir d’une façon aussi stupide, remarqua
perfidement Baney. Vos protégés souffrent, Weisse, et ils souffriront
longtemps… Mais ils vivent encore. Vous pouvez les sauver avant qu’ils ne
soient en trop piteux état. Kalf a finalement eu plus de chances qu’eux…


— Avançons, Baney. Nous échangerons nos sacs en même
temps.


— Je vous croyais plus humain, Angam. Oui, vous auriez
su être un parfait politicien.


— Vous avez fait un mauvais calcul, Baney. Une traînée
et son bâtard, c’est une piètre monnaie d’échange pour quelqu’un qui est prêt à
tout sacrifier pour sauver son monde, celui pour lequel il a risqué maintes
fois sa peau…


Weisse serra les dents. Ces paroles qu’ils venaient de
proférer lui broyaient littéralement le cœur. Mais à aucun prix il ne devait
trahir son émotion. Il fit cinq pas. Baney également, qui semblait à court
d’arguments. Il avait probablement escompté chez son interlocuteur un désarroi
qui ne semblait pas se manifester. Un cri plus douloureux encore que les
précédents jaillit de l’astronef. Cette fois, Weisse s’immobilisa. Il n’y tint
plus. Peu importaient les conséquences.


— C’est bon, Baney. Vous avez gagné. Amenez les
prisonniers.


Lentement, pour que Weisse ne se méprît pas sur son geste,
le vieux coordinateur leva la main. L’un de ses sbires s’éclipsa. Weisse songea
avec dépit qu’ils étaient en surnombre. Mais il se refusait à agir. Baney
paraissait lire en lui comme dans un livre ouvert, car il eut un sourire qui se
voulait compréhensif.


— Si par malheur vous les avez torturés, commença
Angam, bouillant de rage.


— S’ils ont subi quelques sévices, n’oubliez pas que
c’est votre faute, Weisse. Vous les avez livrés à notre bon plaisir quand je
vous avais donné les moyens de les sauver. Quoi qu’il en soit, ils ne sont pas
en trop mauvaise forme. La séance venait tout juste de commencer. Nous sommes
en guerre, vous et moi, Angam. Il n’y a pas de quartier.


— Je retiens cela pour le jour où la situation
s’inversera peut-être.


— J’en doute.


Mak et Myra parurent à cet instant précis, entièrement
dévêtus. Les jambes de la femme étaient maculées de sang et l’enfant pleurait
encore. Cette vision fit l’effet d’un fer rouge enfoncé dans les tripes sur
Angam. Il parvint à articuler.


— Faites-les avancer devant vous, Baney.


Avec une extrême douceur, le politicien obtempéra. Weisse
vint à leur rencontre et s’arrêta à moins d’un pas d’eux, au milieu du tunnel.
Il tenait maintenant la sacoche à bout de bras. Il n’osa croiser le regard de
Myra, chargé de détresse.


Lod Baney se tenait légèrement en retrait. Il remarqua
qu’il ne portait ni sac, ni paquet ayant pu contenir la rançon.


— Il avait prévu que je céderais. Il ne l’avait même
pas sur lui, songea-t-il avec amertume.


— Et maintenant, donnez-moi les cassettes du vidéo-psy,
dit le vieux coordinateur.


— Les otages passent d’abord derrière moi, répliqua
fermement Weisse. Nous sommes entre gens de bonne compagnie, n’est-ce
pas ? ajouta-t-il glacial.


Baney laissa un petit sourire étirer le coin de sa bouche
froissée comme du parchemin. Engourdis par la peur, la femme et l’enfant
gagnèrent l’entrée du cargo, pour être aussitôt pris en charge par l’équipage
de Galben. De nouveau, Weisse et Baney étaient face à face.


— Maintenant, votre part d’échange, Angam…


Ce dernier passa une langue sur ses lèvres sèches, lançant
un regard oblique aux gardes qui le tenaient en joue.


— Allons, allons, donnez la sacoche, insista le
vieillard doucereusement.


Intérieurement, Weisse était tendu comme une corde de
violon. Baney devait croire à tout prix que les cassettes étaient bien dans la
sacoche. Un peu de théâtre s’imposait, une petite réticence, pas trop visible.


La longue main osseuse du coordinateur se posa sur cette
sacoche, comme une araignée prête à piquer. Weisse la lui abandonna, en
feignant un soupir rentré. Le sourire de Baney s’élargit.


— Ne l’ouvre pas, imbécile, ne l’ouvre pas ! cria
Angam par-devers lui.


— Je vais en faire vérifier le contenu sur-le-champ,
annonça Baney avec un air vaguement moqueur.


Un de ses gardes s’avança, prit la sacoche et revint à sa
place à reculons, sans perdre de vue leurs homologues, à l’autre bout du
tunnel… Ils agissaient avec la plus extrême prudence, comme Weisse l’avait
prévu. Au même instant, l’équipage prisonnier, conduit par le commandant Farth,
passa sur la droite. À la seconde près. Le garde avait défait la sangle, allait
ouvrir la… Son acolyte se dressa sur la pointe des pieds, car Farth et ses
hommes lui bouchaient l’angle de tir…


Une demi-seconde avant que ne se produise la déflagration
assourdissante, Weisse s’était jeté sur Baney et l’avait entraîné au sol. Le
sac piégé avait fonctionné, décapitant net l’imprudent qui l’avait ouvert. Le
temps pour les gens du Coordinateur de comprendre ce qui se passait, la toile
de la passerelle s’était déchirée, béant sur l’espace sans fin, et Angam avait
regagné le cargo, poussant Baney devant lui. Tout s’était déroulé en deux
secondes et personne n’était encore revenu de sa surprise, d’un côté comme de
l’autre. Déjà, les batteries du Kam IV ouvraient un feu nourri sur l’ennemi…
Galben avait parfaitement joué le coup. La chance avait été avec eux. Angam
dégaina son fusil et en appliqua le canon contre la tempe de Baney, dont le
visage avait très nettement changé d’expression…


— La guerre, Lody, gronda-t-il à son oreille, c’est
bien la guerre. Pas de quartier.


Myra s’approcha sans crier gare et cracha à la figure du
vieillard en tentant de le griffer cruellement. Weisse put la repousser et elle
fut fort heureusement maîtrisée par deux pirates. Sans aucun doute eût-elle
pris plaisir à le dépecer avec ses doigts… Les lunettes noires tombèrent sur le
sol, brisées, révélant de gros yeux étranges et très bleus, au fond desquels
luttaient terreur et haine.


— Vous ne vous en tirerez pas, Weisse ! Vous
serez détruit, vous et ces gens… Vous devrez bientôt lutter contre toute
l’armée du nouvel empire de Xuban !… Relâchez-moi, vous commettez
l’irréparable !


— Vos menaces n’impressionnent plus personne, Baney.
Et vous et moi allons nous offrir une petite balade…


Il adressa un petit signe d’adieu à Mak et Myra, sur
lesquels on avait jeté des couvertures, puis il poussa sans ménagement son
otage devant lui. Ils descendirent dans la soute du gros bâtiment. L’astronef
xubanien qui avait servi au transport des cadavres était fin prêt pour le
décollage… Syr Galben vint au-devant de Weisse, manifestement en proie à la
plus vive inquiétude.


— Qu’est-ce que vous fichiez, Weisse, bon sang !
Si vous ne vous dépêchez pas, votre damnée dynamite va nous exploser à la tête…
Nous sommes salement secoués. Il y a une sacrée bagarre. Et évidemment, il n’y
a pas de rançon, ajouta-t-il en coulant un regard torve vers le coordinateur.


— Il n’y avait pas de cassettes non plus, remarqua
Weisse. Il y a une femme et un enfant sur votre bord, désormais…


— Quoi !


— Je les reprendrai à mon retour, n’ayez crainte. –
Et si vous n’en revenez pas, ce qui est tout à fait probable ?


— Eh bien, veillez à ce qu’ils n’aient pas un trop
mauvais sort…


— Et quand l’escadre arrivera ?


— Tout sera fini, et vous aurez eu largement le temps
de vous enfuir.


— Vous me prenez vraiment pour un…


— Songez que si je réussis, vous gagnerez suffisamment
d’argent pour vous retirer des affaires, Galben. Adieu.


Il donna une tape amicale sur l’épaule du trafiquant, qui
ne s’était jamais trouvé aussi près de la loi qu’aujourd’hui… Il força Baney à
pénétrer à bord du vaisseau et le guida sans attendre jusqu’au poste de
pilotage. Il le fit asseoir à ses côtés, sans grand respect pour son vieil âge
et manipula les leviers du tableau de bord, avec lesquels il s’était
familiarisé depuis son arrivée sur le cargo.


— Où allons-nous, Weisse ? Que comptez-vous
faire ? interrogea vivement Baney sans plus chercher maintenant à masquer
son angoisse.


— C’est très clair, coordinateur. Nous allons faire
route sur Epsilon, à la rencontre de votre armée impériale. Et nous devrons
franchir sans dommages les dispositifs de sécurité et de radar qui en défendent
vraisemblablement l’accès…


— Vous n’avez aucune chance, vous serez abattu à la
première sommation.


— Pas si vous vous identifiez à bord, Baney. Pas si
vous me servez de sauf-conduit.


— Et vous pensez que je vais obtempérer, tout
simplement ?


— Sinon, je vous jure que je vous tue à petit feu. Je
vous donnerai toutes les instructions nécessaires lorsque nous approcherons…


— Mais que voulez-vous faire, sur Epsilon ? Pas
déclarer une guerre tout de même ? Vous savez que ce petit vaisseau ne
causerait que de très légers dommages…


Weisse sourit de toutes ses dents.


— Je sais, oui, c’est pourquoi j’ai embarqué deux
bombes de type LH.


Cette fois, le teint de Lod Baney devint cadavérique.


— Que voulez-vous dire ?


— Que je vais faire sauter d’un seul coup votre saleté
de repaire et tous les Horlags qui s’y trouvent !


À cet instant précis, la trappe s’ouvrit, telle une paire
de mâchoires géantes et les bruits de la bataille leur parvinrent. Alors Weisse
poussa le manche à fond et s’échappa dans l’abîme, sans pouvoir maîtriser un
petit cri de jubilation.


— Vous êtes devenu fou, Weisse, réfléchissez, vous
n’avez aucune chance de vous en tirer…


— Je n’ai plus rien à perdre, Baney, mais vous…


— Ralliez-vous à notre cause, Weisse !
Ralliez-vous à nous ! Vous ne pouvez imaginer à quel point nous avons
réussi, à quel point nous sommes devenus puissants, à l’insu d’eux tous… Nous
avons remonté une prodigieuse armée, conditionnée par les Montreurs,
n’éprouvant plus ni crainte, ni faiblesse d’aucune sorte. Nous sommes en mesure
à présent de faire payer cher à nos ennemis ce blocus dans lequel ils nous ont
enfermés depuis tant d’années. Nous allons retrouver le rang qui nous est dû,
Weisse, nous allons de nouveau triompher et régner en maîtres. Souvenez-vous de
ce temps béni où la vie était facile, ou notre monde jouissait d’une splendeur
à nulle autre pareille… Souvenez-vous, Weisse ! Est-ce que cela n’éveille
pas quelque chose dans votre cœur ? Osez me dire que vous ne regrettez pas
le temps où vous étiez chef d’un vaisseau tel que celui-ci, où vous fonciez
dans la bataille en scandant notre cri de guerre dans les micros ! Faites
demi-tour, Weisse. Retournons sur Xuban, et nous ferons de vous un véritable
général. Vous avez percé notre secret, eh bien, que ces efforts ne soient pas
finalement impayés. Vous prendrez part à l’offensive à nos côtés. Vous aurez le
privilège de reconquérir en personne ce dont l’on vous a spolié
autrefois !


Weisse se tourna vers le vieillard, dont l’excitation avait
ranimé la pâleur de ses joues. Il scruta ce visage tendu à l’extrême,
frémissant d’attente…


— Je regrette, Baney, mais le temps n’est plus à
l’hégémonie à tout prix… Je ne marche pas avec vous.


— Vous ne pouvez pas refuser. Le mécanisme est en
marche, Weisse, et il est irréversible. Ce qui reste de la Coalition des Huit
devra se mordre les doigts de nous avoir relégués dans la honte et l’oubli.
N’avez-vous donc aucun sentiment de patriotisme ?


— Pas au sens où vous l’entendez.


— Si vous parvenez à détruire notre base, vous
anéantissez des années et des années d’efforts, et le seul et unique moyen de
stopper notre régression, de nous rendre la vie…


Tandis qu’il parlait, Weisse regardait défiler pensivement
le décor fascinant et uniforme de l’infini. Il y avait longtemps que le cargo
de Galben avait disparu des écrans de contrôle, et là-bas, un peu sur la droite
grossissait à vue d’œil une petite tache sombre aux contours irréguliers…


— De quel droit, Weisse ! De quel droit ?
Qui êtes-vous donc pour oser vous élever de la sorte contre l’intérêt de tout
un monde ?


— Un grain de sable dans votre machine, Baney, rien de
plus.


— Depuis la nuit des temps, il a existé des moments où
des gouvernements ont été contraints d’agir contre leur peuple, parce que le
peuple n’est qu’une masse trop obnubilée par son quotidien pour avoir une
vision claire et lointaine des choses. Alors il faut des responsables pour leur
montrer le chemin à suivre, pour oser aller à contre-courant. Plus tard,
longtemps plus tard, on se rend compte à quel point ils ont eu raison d’agir de
cette façon à ce moment précis. Et tout le monde finit par se réjouir de ce
fait accompli, même s’il a été décrié – ou ignoré – en son temps. Qui
vous dit qu’il n’en sera pas de même sur Xuban ? Qui vous dit que ce ne
sera pas vous qui serez maudit par votre race ?


— Parce que moi, je suis allé dans le Secteur Détruit
voir de mes yeux la misère et la détresse de ces gens. Ne me dites pas qu’une
nouvelle guerre les sortirait de l’ornière où ils se trouvent… Et pour une
fois, laissez le peuple maudire qui il entend. Préparez-vous, Baney, nous
allons bientôt y être !


Baney ne répondit rien. Il avait levé le nez en l’air,
comme à l’affût d’un bruit ou d’un mouvement furtif.


— Des Horlags, lâcha-t-il avec effroi. Il y a des
Horlags autour de l’appareil !


— C’est vous qu’ils ont décelé, Baney. Ils ont dû
s’accrocher au passage…


— Il y a un dispositif lumineux. Branchez-le.


— Non.


Baney se tourna vers Weisse, le visage défait. Pour la
première fois, Angam avait la sensation de toucher une corde sensible chez ce
vieillard desséché. Il savoura un peu ce moment, avant d’ajouter :


— Pas tant que nous n’aurons pas atteint Epsilon…


— Regardez, bon sang !


Et le spectacle qu’il désignait d’un index tremblant avait
effectivement de quoi faire frémir. En fait, ils venaient de pénétrer dans un
véritable nuage de Horlags, à peine visible sur le fond noir de l’espace. Des
ombres légères flottaient tout autour d’eux, frôlant la carlingue malgré sa
vitesse pour tenter de s’y agripper. Un froid subit avait envahi l’appareil.


— Ils regagnent leur refuge, commenta Weisse,
probablement poursuivis par le jour de Xuban. Voilà trois cents soldats de
mieux pour votre satanée armée… Le refuge même des Horlags… Vous avez vraiment
le sens de la couverture, Baney. Personne n’aurait jamais songé que vous
maniganciez quelque chose dans l’antre même de notre fléau planétaire.
Malheureusement, il y a eu des fuites. Kalf savait d’où venaient les créatures,
probablement parce qu’il disposait d’un matériel astronomique…


— Cessez de m’abrutir de paroles. Branchez ce
dispositif !


Mais Weisse ne céda pas à l’injonction. Epsilon s’était
considérablement rapprochée, et l’on pouvait maintenant en détailler avec
précision les grandes structures métalliques biseautées qui la constituaient
tout entière. La planète de fer, comme on l’avait surnommée autrefois,
entièrement construite de main d’homme, au temps de la splendeur de Xuban… Elle
avait tour à tour servi de laboratoire d’expériences scientifiques, de chantier
de construction spatiale et enfin de prison de guerre, avant d’être abandonnée
à la décrépitude lors de la capitulation… C’était un sinistre agglomérat
d’architectures étranges, une jungle d’acier bleuté dans les replis de laquelle
s’était perpétré un nombre incroyable de crimes en tout genre, et non des moins
odieux. Et en la retrouvant après tant d’années, Weisse ne pouvait s’empêcher
de frémir. Il la savait percée d’une multitude de galeries, qui en faisaient un
labyrinthe quasiment impénétrable. Le repaire idéal, oui… Le repaire chargé de
toutes les malédictions nécessaires.


Quand il estima s’être rapproché suffisamment pour
distinguer avec netteté la surface tourmentée de ce monde étrange et immobile,
Angam manœuvra pour en faire le tour, l’œil rivé sur ses écrans de contrôle. Il
laissa donc la nuée d’Horlags, qui ne tarda pas à disparaître de sa vue, dans
l’obscurité protectrice des grands édifices. Mais Lod Baney ne s’en montra qu’à
peine rassuré, et il manifesta la plus grande nervosité tout le temps que
durèrent les circonvolutions d’observation du vaisseau. Il jetait de fréquents
coups d’œil en direction de la porte de la cabine, s’attendant peut-être à voir
surgir une ombre suspecte…


— Je suis sûr qu’il y en a deux ou trois qui ont
trouvé le moyen de s’introduire à bord, dit cruellement Weisse.


Jusqu’ici, il n’avait rien remarqué d’anormal sur Epsilon.
Rien qui pût laisser supposer une quelconque activité. Il commençait à se
demander s’il n’avait pas été dupé par Farth… Mais non, il n’y avait qu’à
regarder l’expression du vieux coordinateur pour acquérir la totale certitude
que c’était bien ici, le maillon final de cette ignoble chaîne… Angam repassa
dans sa tête les scènes projetées par l’appareil vidéo-psy et il en eut froid
dans le dos… Il repéra une plate-forme, probablement une ancienne aire
d’atterrissage, et entreprit de descendre…


Tout à coup, un grésillement se produisit dans les micros
de bord et une petite voix sèche et impersonnelle ordonna :


— Identifiez-vous dans les cinq secondes ! Vous
survolez un territoire militaire.


Weisse réprima un sursaut, et se tourna vers Baney en lui
tendant un micro… Le vieillard le prit en tremblant. Il savait n’avoir plus le
choix. Il lui suffisait de croiser le regard torve de son ancien gendre pour
comprendre que tout était fini. Et tout était encore préférable à l’étreinte
d’un Horlag, peut-être tapi à proximité !


— Ici Coordinateur Baney, nom de code 66-0-3, retour
de mission d’échange, dégagez le passage !


— Oui, Coordinateur. Deuxième contrôle dans trois
minutes !


Et le contact fut coupé. Baney transpirait abondamment. Il
tremblait de peur.


— Le dispositif, Weisse, éructa-t-il.


— Qu’est-ce que c’est, ce deuxième contrôle ?


— Un simple contrôle d’atterrissage. Le dispositif,
bon sang !


— Ainsi c’était donc vrai. Epsilon est une véritable
poudrière…


Et il brancha le système lumineux d’un doigt nonchalant.
Baney se tapit dans son fauteuil. Il respirait mieux. Weisse ne vit pas sa main
qui se portait discrètement à sa bouche…


— Vous pouvez dire adieu à vos rêves, Baney, dit-il en
branchant le pilotage automatique. Baney ?


Le vieux coordinateur le contemplait sans mot dire, les
yeux fixes, les lèvres tordues sur un dernier rictus… Weisse se jeta
littéralement sur lui, tenta de desserrer ses mâchoires, mais il était déjà
trop tard. Le poison avait accompli son œuvre foudroyante. Angam frappa du
point l’accoudoir du siège en jurant. Le dernier mauvais tour de Lod Baney,
l’ultime pirouette… Du coup, chaque seconde devenait précieuse. Il s’était fait
piéger… Une minute et demie s’était déjà écoulée depuis l’appel de contrôle.
Que se passerait-il au suivant quand Baney ne pourrait y répondre ? Angam
se rua hors de la cabine de pilotage, enfila les couloirs déserts comme un fou…
Il ne restait que quarante secondes quand il franchit la porte de la soute. Il
considéra avec fascination les deux obus d’un blanc laiteux et écœurant,
solidement rivés juste au-dessus de la trappe. Weisse fixa son casque et
s’assura que son équipement était paré, y compris les fusées de repérage, au
cas où il serait obligé de s’éjecter dans l’espace… Quinze secondes… Il tira
son couteau et trancha les premières sangles. Bon Dieu, Galben n’y était pas
allé de main morte avec les courroies. Il avait arrimé les courroies comme si
sa vie en dépendait, ce qui en un sens n’était pas vraiment faux… Zéro… En
haut, la petite voix devait s’égosiller dans les micros, et il n’y avait plus
qu’un cadavre pour y répondre. Et Angam venait tout juste de libérer le premier
obus… Au plus petit choc, à la plus infime secousse maintenant, tout était
terminé. On avait pas idée d’embarquer des LH comme des sacs de farine… Angam
s’obligea à sourire pour se décrisper, mais la tâche n’était pas aisée. Enfin
la dernière sangle lâcha prise. Weisse posa avec précaution une couverture sur
les terrifiantes ogives, afin de limiter les risques d’un choc irréparable, fer
contre fer…


Il ne restait plus qu’à regagner la cabine de pilotage,
ouvrir la trappe et mettre les gaz pour filer hors de portée des débris qui ne
manqueraient pas de voler en tous sens, sans compter le souffle de l’explosion…
Comme il s’apprêtait à quitter la soute, la sirène d’alerte résonna dans tout
le vaisseau. Elle avait été enclenchée automatiquement par les ordinateurs de
bord, qui avaient dû déceler une attaque imminente. Imminente et directe. Le
sang du Xubanien cessa de couler dans ses veines. Il réintégra le poste de
pilotage en une trentaine de secondes. Il transpirait à grosses gouttes sous
son casque. Il consulta fiévreusement les écrans de contrôle… Et il les vit… Il
les vit qui s’échappaient des énormes bâtiments comme une armée de fourmis
d’une fissure. Par centaines, par milliers… Il les vit qui démasquaient les canons
ioniques, faisaient monter à la surface leurs appareils de guerre déjà prêts au
décollage… Il fut submergé par une bouffée de haine et de colère. Il y avait
pire. Il était déjà pris en chasse par deux Oursins, des missiles tueurs qui
devaient leur nom à leur apparence de sphère hérissée de piquants d’acier.
C’étaient eux qui avaient déclenché le système d’alarme. Weisse reprit de
l’altitude doucement, sans à-coups. Il n’oubliait pas qu’un faux mouvement
pouvait le faire exploser à chaque seconde. Et les Oursins se rapprochaient
dangereusement sur l’écran… Angam repéra un édifice monoclinique plus grand que
les autres, à une faible distance sur sa gauche. D’instinct, il se dirigea sur
lui, non sans jeter un coup d’œil en direction de Lod Baney. Au fond des grands
yeux clairs paraissait encore danser cette lueur d’ironie méprisante… Les
Oursins emplissaient les écrans de façon de plus en plus alarmantes, mais
Weisse sentait au fond de lui-même que c’était là, sous ce grand bloc d’acier,
qu’il fallait frapper. Trois, deux, un… Angam pressa le bouton de commande de
la trappe. Le voyant vert s’illumina. Ouvert ! Alors Weisse piqua vers le
haut, cabrant l’astronef au maximum de ses possibilités… Il poussa les
commandes de vitesse à fond, à l’instant précis où les engins destructeurs le
rejoignaient…


Durant d’interminables secondes, le vaisseau dévora
l’espace. Weisse se tenait cramponné sur le manche, tous muscles bandés, prêt
au choc. Seul le bruit des réacteurs… et puis tout à coup, ce fut comme si
l’univers entier s’ébrouait. Un coup de tonnerre assourdissant, un éclair
aveuglant. L’astronef fut littéralement soufflé comme un fétu de paille par la
fureur de ce raz de marée cosmique ; malgré toutes ses précautions, Angam
fut violemment projeté sur les écrans de contrôle et se heurta durement aux
commandes. Il fut secoué comme il ne l’avait jamais été de sa vie. La carlingue
résonna de coups terribles, de grincements, de craquements formidables. Angam
crut qu’elle se démantelait, mais elle tint bon, seulement touchée par des
projectiles de faible masse. Plusieurs voyants rouges se mirent à clignoter
désespérément, signalant une cascade d’avaries… Weisse parvint à reprendre le
contrôle du vaisseau. Il était pris dans un terrifiant tourbillon de fragments
métalliques, mais il parvint à éviter le pire et maîtrisa de nouveau
parfaitement sa course…


Un seul écran de contrôle fonctionnait, à présent, et
encore l’image était-elle cisaillée de parasites. La première sensation qui
s’empara de Weisse en le contemplant fut une joie indicible et triomphale.
Epsilon, la planète de fer, avait été littéralement pulvérisée par les deux
formidables obus LH. Il n’en subsistait pour tout vestige que cette pluie de
fragments épars qui souillaient maintenant l’espace, suspendus dans l’air comme
des îlots étranges. Horlags et armée impériale avaient péri dans une apocalypse
commune…


Le bonheur de Weisse fut pourtant de courte durée. L’écran
révélait aussi qu’un des Oursins avait retrouvé sa trace parmi les déchets et
qu’il roulait maintenant vers lui à toute vitesse, broyant tout sur son
passage. Weisse jeta un coup d’œil désespéré sur ses voyants affolés. Il
n’était plus en mesure d’échapper à son chasseur. Deux réacteurs avaient cessé
de fonctionner, sans compter un nombre impensable de pannes qui rendaient toute
fuite impossible. Une seconde, il resta désemparé, et puis cédant à une brusque
inspiration, il brancha le pilotage automatique et gagna la chambre de
Sécurité. Il déboulonna en toute hâte le caisson de la boite noire, arracha la bobine
de film qui continuait d’enregistrer et fourrant le tout sous sa combinaison,
prit place sur le siège éjectable…


Il fut subitement propulsé dans les airs, laissant
l’appareil poursuivre seul sa route… Laquelle ne tarda pas à s’interrompre au
bout de quelques secondes dans une grande gerbe d’étincelles. L’Oursin avait
atteint sa cible…


Puis de nouveau, ce fut le silence. L’immensité. Angam
Weisse flottait dans l’océan cosmique, parmi la marée de débris, îlot suspendu
parmi d’autres et dérivant sans fin…










CHAPITRE XVIII


Le capitaine d’escadre Gof Vrilof détacha son regard de
l’écran de contrôle, encore médusé par ce qui venait de se passer. Un éclair
aveuglant, et puis plus rien. Le satellite désaffecté s’était désintégré et
malgré la distance, tout le vaisseau en avait tremblé jusque dans ses
armatures.


— Par exemple, qu’est-ce que c’était ?
demanda-t-il à Syr Galben.


Celui-ci lissa pensivement ses nattes et haussa ses
épaules.


— C’est cet imbécile d’Angam Weisse. Il a tout fait
sauter, et lui avec…


— Peut-être pas, si comme vous le dites c’était un
pilote expérimenté.


— Oui, mais cela remonte à une vingtaine d’années.


— On ne perd pas certains automatismes. Nous allons
nous rendre compte avant de contacter le Commandeur Général de Xuban. Il sera
certainement très surpris d’apprendre le complot qui s’était ourdi dans son
dos, ce vieux singe…


Galben se garda bien de donner son avis à ce sujet. Il se
souvenait de ce que Weisse pensait, concernant la responsabilité du Commandeur,
et qui se résumait par une simple question comment diable Lod Baney avait pu
agir de la sorte, en manipulant tout cet effectif, à l’insu du Maître de
Xuban ? C’était impensable. Il fallait que celui-ci fût au courant du
moindre détail. Sans sa bénédiction, une telle entreprise n’aurait jamais pu
voir le jour… Galben donna l’ordre de conserver le cap en réduisant la vitesse.
Le combat singulier qui avait opposé son cargo à l’escorte de Baney lui avait
coûté deux réacteurs et de très nombreuses avaries, notamment des brèches qui
contraindraient très certainement à une immobilisation dans un quelconque
atelier spatial. Rien que cela faisait enrager le trafiquant. À fortiori la
présence à son bord de Vrilof, de l’escadre de Killion II n’avait pas
l’heur de le rasséréner… Weisse n’avait pas menti. Ce damné avait bien réussi à
contacter par radar les Mondes Extérieurs, et Galben, au beau milieu de
l’échauffourée, avait vu une demi-douzaine de solides astronefs de guerre
surgir et mettre en déroute sur-le-champ ses adversaires. La moindre des politesses
avait été d’inviter le capitaine sauveur à bord. Gof Vrilof s’était aussitôt
enquis de la présence d’Angam Weisse. Galben avait expliqué ce qu’il en était,
avec les cassettes vidéo-psy à l’appui. Décision commune avait été prise alors
de faire route sans plus tarder en direction d’Epsilon…


— Je ne comprends toujours pas comment vous avez pu
nous rejoindre aussi facilement, marmonna Galben à l’intention de l’homme de
Killion II.


— Weisse nous avait transmis les coordonnées du
rendez-vous au quartier général militaire de ma planète, qui m’en a fait part
aussitôt. Je me trouvais aussi à ce moment dans le Système de Lûl. Une chance…


— Comme vous dites… Que va-t-il se passer,
maintenant ?


— Deux éventualités se présentent. Une, nous
retrouvons Weisse dans cette mer de débris, vivant, et en état de témoigner
pour vous et de ce qu’il a vu sur Epsilon… Aussitôt, nous faisons ouvrir une
enquête pour dégager les responsabilités et une visite sur Xuban s’impose.
Deux, Weisse est mort et personne ne peut dire de quel côté vous vous trouvez…
Je vous laisse deviner la suite…


— Autrement dit, je suis soit un héros
interplanétaire, soit le dernier des brigands ? Mais je me demande
vraiment ce qui m’a pris de me mêler de toute cette stupide et grotesque
histoire ! Et pourquoi la parole de ce prévôt dévoyé prévaudrait-elle sur
la mienne, capitaine ?


— Oh, mais elle n’aura de valeur qu’à une seule
condition, répliqua sèchement Gof Vrilof qui semblait parfaitement connaître
son répertoire juridique.


— Laquelle.


— Eh bien, priez le dieu des trafiquants pour qu’on
retrouve la boîte noire de son appareil, avec le film du vol qui doit
l’accompagner…


— Vous êtes bien un flic, ça, aucun doute…


Et Galben se tut, en proie aux plus grandes inquiétudes
concernant les chances qu’il avait de s’en tirer dignement devant un tribunal
des Mondes extérieurs…


— Oh Weisse, Weisse, si par malheur tu m’as fourré
là-dedans sans rien faire pour m’en sortir… songea-t-il, menaçant et priant à
la fois.


— Hey, qu’est-ce que c’est cet éclair, là-bas ? s’écria
soudain Vrilof qui avait repris l’observation des écrans de contrôle. Vous
n’avez rien vu ? ajouta-t-il à l’adresse des techniciens.


— Une étoile filante, railla l’un d’eux.


Vrilof s’empara d’un micro et contacta ses autres vaisseaux
qui escortaient le cargo. La même réponse lui fut faite, mais il n’en fut pas
davantage convaincu.


— Les radars ne signalent rien ?


— Rien de plus qu’une flopée de débris dus à
l’explosion. C’est une vraie poubelle, que ce coin ! lança une voix au
milieu du bourdonnement de la salle de contrôle, transformée en véritable ruche
pour l’occasion…


— Pas l’ombre d’un vaisseau, dit Vrilof sombrement à
Galben. Il a sauté, voilà au moins une évidence. Il s’est fait souffler par
l’explosion qu’il avait lui-même provoquée. Il n’a pas dû cabrer l’appareil
assez vite…


— Il s’est peut-être éjecté, avança Galben sans
conviction.


— Si c’est le cas, il va être dur à repérer dans cette
fosse à immondices… Il disposait de fusées ?


— Oui.


— Quand bien même… Il a pu dériver sur des kilomètres
depuis le temps. Il faut nous déployer, couvrir un maximum d’espace,
ordonna-t-il dans le micro à l’intention de l’escadre. Eh, regardez là-bas,
dans le coin gauche de l’écran ! Je n’avais pas rêvé, vous parlez d’une
étoile filante… C’est une fusée d’appel !


— Repéré, répondit quelqu’un.


— Alors droit dessus !


Galben en personne bondit aux commandes et vira dans la
direction indiquée…


Une bouffée d’espoir incontrôlable submergea Angam Weisse,
quand il comprit que l’escadre avait bifurqué dans sa direction. Il se mit à
hurler sous son casque, sans réfléchir et à agiter tous ses membres en un
étrange ballet frénétique. Il dérivait depuis près de deux heures, corpuscule
parmi des milliards d’autres, s’efforçant de vider son esprit de la panique qui
tentait de s’y insinuer lentement. Car pouvait-il exister de mort plus atroce
et plus longue que celle-là, dans cette effarante solitude… Weisse en était au
stade où il regrettait d’avoir quitté son vaisseau et envisageait la
perspective du suicide… Avant que le miracle ne se produisît. Au milieu d’un
tel dépotoir, l’escadre aurait fort bien pu tourner des heures autour de lui
sans l’apercevoir. Heureusement, il y avait les fusées de secours. Weisse n’en
tenait plus qu’une à la main. Quand il jugea que ses sauveurs ne pouvaient plus
le manquer, il l’enclencha et la laissa filer, porteuse de tous ses espoirs.


— Ne craignez rien, vous êtes repéré. Ici Syr Galben,
vous êtes repéré… »


Et la voix était bien celle du trafiquant et le naufragé
reconnut le cargo Kam IV avec une joie indicible… Il pleura presque, et la
folie se retira à pas de loup… Il fut hissé à bord moins d’une vingtaine de
minutes plus tard. Il eut le temps d’entrevoir le visage de Myra penché
au-dessus de lui, et puis s’évanouit…


Il fut rapidement conduit dans une cabine et étendu sur une
couchette.


— Il a été sérieusement choqué, dit Vrilof. J’espère
qu’il…


— Sacré Weisse ! Sacré Weisse, s’exclama soudain
Galben en l’interrompant. Regardez, il a récupéré la boite noire. Elle est là,
sous la combinaison… Il aura fini par aller au bout de sa folie !


— Espérons que cela ne lui sera pas fatal. Avez-vous
un médecin à bord ?


— Conventionné ou pas ? railla le pirate.


Vrilof haussa les épaules et en fit venir un de ses
vaisseaux. Angam reprit connaissance quelque temps après. Myra était auprès de
lui.


— Où est Mak ? s’informa-t-il.


— Il mange avec l’équipage.


— Il n’a rien ?


— Nous pourrions être plus salement amochés… Mais il
n’y avait aucun reproche dans sa voix. Il ne savait pas quoi dire et ne
songeait même pas à se faire pardonner, en vérité.


— Baney est mort ? demanda-t-elle.


— Oui. Il s’est suicidé quand il a compris que tout
était perdu. Il savait que j’aurais été prêt à me faire sauter avec mes bombes
pour parvenir à mes fins. Il n’a pas voulu voir ça. Sa dernière lâcheté…


— Le capitaine de l’escadre de Killion II a
examiné toutes les preuves, y compris l’enregistrement filmé de la boîte noire.
Il a déjà contacté son gouverneur. Une enquête va être ouverte. Bien des choses
ont changé dans les Mondes Extérieurs, à ce que j’ai entendu. Je crois que
Xuban a été rachetée par ton geste. Le blocus levé.


Weisse ne put réprimer un profond soupir. Il lui sembla que
le sang coulait plus facilement dans ses veines.


— Et que dit Galben ?


— Je crois qu’il s’en tirera encore cette fois-ci, le
bandit.


Weisse émit un petit rire fatigué. Il leva une main pour
caresser la joue de sa compagne.


— Kalf aurait sans doute aimé voir cela, songea-t-il.


Une sirène retentit à bord. L’atterrissage sur Xuban était
imminent…


***


Quand Weisse pénétra dans la grande salle du Conseil
Xubanien, les regards des cinq personnes présentes convergèrent avec ensemble
dans sa direction. Il en fut moins impressionné qu’il ne l’avait imaginé. Il
était encore trop sous le choc de son retour triomphal sur son monde. Il y
avait là les trois gouverneurs rescapés de la Coalition des Huit – dont
celui de Killion II –, le coordinateur Kel dont on savait depuis peu
qu’il avait été désigné pour succéder au traître Lod Baney et… Le dernier
personnage paraissait le plus redoutable, le plus austère. Weisse n’avait
jamais vu ce grand vieillard désincarné au regard de glace, mais il sut
d’instinct que c’était le Commandeur Général. Celui qui avait conduit sa
planète à son apogée avant de l’entraîner dans le pire des gouffres… Les deux
hommes échangèrent un bref regard, et Angam s’inclina légèrement avant
d’approcher de la grande table de réunion carrée. Ce fut le Coordinateur Kel –
aujourd’hui parfaitement lucide qui déclara le premier :


— Angam Weisse, notre Commandeur Général ici présent
désirait que vous fussiez mis au courant des résultats de l’enquête et des
conséquences qu’elle entraînait à présent.


Il chercha un coup d’œil d’approbation des autres membres,
et l’ayant obtenu, poursuivit :


— Les preuves accumulées par vos soins ont convaincu
les tribunaux des Mondes Extérieurs. Lod Baney, avec l’aide d’autres complices
attachés de près ou de loin à des fonctions gouvernementales, préparait en
effet une vaste opération militaire destinée primo : à renverser l’actuel
régime xubanien. Secundo, à reconquérir les anciennes colonies de la planète
afin de réinstaurer l’empire d’autrefois. Vos déclarations ont largement
contribué à faire arrêter tous les responsables. Aujourd’hui, le réseau est
épuré. Votre courage et votre abnégation, malgré le complot ourdi contre vous,
et les risques mortels que vous avez pris pour sauvegarder l’intégrité de votre
monde, vous désignent pour les plus hautes responsabilités. Les gouverneurs
étrangers ici présents ont notamment exprimé le souhait de vous voir nommé
chargé des relations avec ce que nous nommions il n’y a pas encore si
longtemps, les Mondes Extérieurs. Aujourd’hui, nous en faisons de nouveau
partie, car votre geste, Weisse, a prouvé si besoin était l’effort de
changement de Xuban. Le Traité de la Coalition des Huit a été annulé cette
nuit. Nous sommes redevenus un monde libre, qui ne souhaite qu’une chose,
messieurs les gouverneurs, agir pour la paix et l’harmonie dans notre Système.
J’en viens maintenant, Weisse, aux propositions personnelles que vous nous
aviez soumises avant cette assemblée, à savoir : primo, le versement d’une
récompense au propriétaire du cargo Kam IV, Syr Galben, et son amnistie
sous promesse de cessation totale d’activité. Secundo, la réduction, puis l’élimination
des Montreurs de Rêve dans la Cité Tentaculaire. Tertio, la fermeture des Fours
Publics, qui ont joué un rôle si prépondérant et tragique dans ce trafic
ignoble… Elles sont toutes acceptées.


— Dans ce cas, j’honorerai avec plaisir la mission dont
le Commandeur m’aura chargé.


— Eh bien, c’est tout. Nous pouvons aller nous
restaurer et savourer cette nuit de fête qui s’annonce. Les gouverneurs
sourirent, et en compagnie de Kel, prirent bientôt congé. Restèrent seuls face
à face, comme par une entente tacite, le Commandeur et Weisse. Ils se
dévisagèrent quelques secondes sans rien dire, mais il était clair que chacun
lisait en l’autre comme dans un livre ouvert.


— Vous m’avez forcé la main, Weisse, finit par
déclarer lentement le haut personnage. Pourquoi n’avoir pas parlé de vos
soupçons à mon égard ? Il vous aurait été facile de vous arranger ensuite
pour devenir le Maître de Xuban, car votre popularité est en train de friser
l’idolâtrie des foules…


— Telles n’étaient pas précisément mes intentions.
Quant à mes soupçons, étaient-ils fondés ?


— À votre avis, Weisse.


— Mon avis est que votre règne prendra bientôt fin, et
que vous l’aurez achevé sur un dernier coup de maître dont l’histoire se
souviendra certainement.


— Avez-vous songé que vous aviez pu vous être trompé
de bout en bout ?


— Pas un seul instant, non.


— Si Baney avait réussi, nous aurions certainement
connu la plus grande gloire jamais atteinte.


Et Weisse décela un tressaillement dans cette voix pourtant
froide et dure comme un diamant.


— Le destin en a voulu autrement. Les prédicateurs
prétendent que Dieu y serait pour quelque chose.


Le Commandeur haussa les épaules et fit un signe pour
congédier l’ancien prévôt. Angam pivota sur ses talons et gagna la porte. La
voix sèche du Maître de Xuban le rappela :


— Nous avions de nombreux partisans, Angam Weisse. Il
y en a encore. J’ignore quand et comment. Mais ils vous traqueront et vous
tueront.


Cet aveu fit l’effet d’une gifle au Xubanien. Sans un mot,
il acquiesça lentement et referma la porte derrière lui.


Il regarda le long couloir désert qui se déroulait devant
lui. Il posa une main sur son fusil et prenant une profonde inspiration, prit
la direction de la sortie. Dehors, la nuit était tombée, résonnant du tumulte
de la fête. Angam s’arrêta en haut des marches du palais gouvernemental,
savourant le bruit qui parvenait jusqu’à lui, cette liesse dont l’obscurité
semblait imprégnée jusque dans ses replis les plus intimes…


Une forme sombre rampait péniblement vers lui, s’aidant de
ses ailes trop longues, trop lourdes. Weisse l’enjamba sans la voir. Myra
venait d’apparaître au bas de l’escalier, avec Mak. Il les embrassa tous les
deux et ensemble ils prirent la direction du cargo de Galben, garé dans le parc
synthétique.


Le Horlag mourut sans un cri.


FIN
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